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INSTRUCTIONS 


SUR  LA  SANTÉ 

DES 

FEMMES  ENCEINTES; 

ET  SUR  LES  MOYENS  DE  LA  CONSERVER, 

Suivies  de  l’emploi  d’un  nouveau  Médicament  proprd 
à faciliter  et  accélérer  l’Accouchement  j 

Par  L.  BORDOT  , 

Docteur  en  Médecine  de  la  Facilité  de  Paris, 
Membre  de  la  Société  d’instruction  Mé- 
dicale, de  celle  de  Médecine-Pratique, 
du  Cercle  Médical  (ci-devant  Académie 
de  Médecine) , etc. 


La  femme  est  un  être  à-la-fpis  intéressant 
et  faible  , que  la  douleur  assiège  dès  sou 
jeune  âge,  au  milieu  de  sa  vie  et  au  dé-» 
clin  de  ccs  jours. 

A PARIS, 

{CREVOT  , Libraire  , rue  de  l’Ecole  d<; 
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L’Auteur  , rue  de  Richelieu , N.®  49. 
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F.  CHAÜSSIER, 

Professeur  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris,  Commissaire-Président 
des  Juris  médicaux  , Chevalier  de 
POrdre  royal  de  la  Légion-d'lion- 
neur,  de  l’Ordre  de  Saint-Michel, 
Médecin  en  chef  de  l’hospice  de 
la  Maternité , Président  dn  Co- 
mité central  de  Vaccine  , Pré- 
sident de  la  Société  de  Médecine- 
Pratique  de  Paris  , et  Membre  de 
plusieurs  Sociétés  savantes , fran- 
çaises et  étrangères. 


Comme  un  faible  témoignage  de 
ma  haute  estime  pour  ses  vastes 


connaissances  médicales  et  de  recon-- 
naissance  pour  les  sages  conseils  et 
les  bontés  quil  né  a constamment 
témoignés» 


L.  BOPiDOT» 


INTRODUCTION. 


L’hygiène  est  cette  partie  de 
la  médecine  qui  a pour  objet 
la  conservation  de  la  santé. 
Les  premières  observations  des 
hommes  ont  nécessairement  eu 
pour  objet  les  effets  du  régime; 
la  médecine  a donc  dû  com- 
mencer par  l’hygiène  ; c’est  ce 
que  dit  Hippocrate  dans  son 
Traité  des  origines  de  la  méde- 
cine , «f'  «iiW  : il  est  donc 
très-probable  qu’avant  de  cher- 
cher dans  les  substances  mé- 
dicamenteuses le  remède  à 
leurs  maux,  ils  ont comniencé 
par  modérer  l’usage  des  ali- 
mens,  et  la  diète  est  devenu® 
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leur  premier  moyen  de  trai- 
temcnt  dans  les  màladiès',  rtiais 
bientôt  à la  mesure  des  alimens 
ils  ont  joint  la  proportion  et 
la  mesure  des  exercices  et  du 
repos  , ainsi  que  du  sommeil 
et  de  la  veille  ; cette  science 
n’était  donc  pas  inconnue  aux 
médecins  de  l’antiquité  , qui 
tous  recommandent  de  faire 
un  usage  convenable  des  six 
choses  appelées  impi’oprement 
non  naturelles,  cpa’ils  désignent 
î.°  par  l’air-,  2.°  les  alimens  et 
les  boissons;  3."  le  sommeil  et 
la  veille  ; 4-°  le  repos  et  le  mou- 
vement ; 5.°  les  évacuations 
sui'iprirnées  ou  trop  abondan- 
tes ; 6°  les  passions  de  l’àme. 

II  n’entre  pas  dans  notre 
sujet  de  traiter  les  diverses 
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parties  de  l’hygiène , soit  pu- 
blique ou  privée  : un  A^olunie 
snifîrait  à peine  pour  exposer 
l’histoire  de  l’une  ou  de  l’autre, 
quant  à ses  rapports  aux  légis- 
lations et  à la  salubrité  publi- 
que ; du  reste  nous  nous  écar- 
terions du  but  que  nous  nous 
sommes  imposé  , ne  devant 
considérer  la  femme  que  pen- 
dant sa  gestation;  car  dans  cet 
état  elle  se  trouve  dans  la 
classe  des  mdividus  faibles  ; la 
lacilité  avec  laquelle  elle,  est 
impressionnée  par  les  causes 
qui  influent  sur  son  organisa- 
tion , la  rapidité  du  dévelop- 
pement des  affections  les  pkis 
graves  , et  l’état  de  suscep- 
tibilité dans  lequel  elle  se 
trouve,  nécessite  l’applicatioîl 
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des  règles  de  l’hygiène  plus  ou 
moins  sévères , et  différentes  , 
suivant  sa  constitution  , ses 
habitudes , elles  conditions  de 
sa  vie.  Qui  pourrait  ne  pas 
s’intéresser  à un  sexe  de  qùi  le 
nôtre  reçoit  l’influence  de  ses 

O 

destinées  ? Le  plus  intéressant 
objet  à nos  yeux  est  la  femme; 
Viais  combien  cet  intérêt  n’est- 
îl  pas  augmenté  lorsque  nous 
‘ la  considérons  pendant  sa  gros- 
sesse ! Quelles  circonstances  en 
effet , plus  que  cette  époque  , 
mérite  notre  sollicitude  et 
notre  vigilance?  elle  se  réunit 
et  aux  intérêts  de  la  société  et 
à l’espoir  d’une  famille. 

Les  matières  de  l’hygiène 
dont  nous  avons  entrepris  de 
traiter  dans  ce  petit  ouvrage  , 
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ne  sont  cependant  pas  egale- 
ment importantes  pour  toutes 
les  femmes  ; celles  qui  sont 
douées  d’une  grande  force  d’or- 
ganisation n’ont  pas  besoin  de 
s’astreindre  à des  lois  sévères  , 
elles  réagissent  avec  force  con- 
tre les  influences  que  l’activité 
de  leurs  organes  rend  pour 
ainsidire  nulles;  entre  la  femme 
riche  et  la  femme  aisée , et  la 
malheureuse  condamnée  à des 
travaux  plus  ou  moins  péni- 
bles -,  quelle  différence , que  de 
nuances  à observer  encore  en- 
tre ces  divers  états.  Il  faut  donc 
qu’une  femme  qui  désire  con- 
server sa  santé  et  surtout  l’être 
faible  dont  elle  est  le  déposi- 
taire , prenne  toute  les  précau- 
tions propres  à se  préserver 


( X ) 

des  accidens  de  la  grossesse 
dont  les  plus  forniidables  sont 
V avortement ^ l'Jtémorragie  uté- 
rine-, ces  précautions  la  pré- 
serveront, elle  et  son  enfant  , 
mais  encore  elles  lui  procure- 
ront un  accouchement  facile  et 
des*  suites  heureuses.  Combien 
de  l'emmes  en  effet  pour  s’être 
peu  oliservées  pendant  leur 
grossesse  , ont  éprouvé  dans 
leurs  couches  des  hémorragies 
mortelles  ! on  ne  saurait  donc 
trop  répéter  le  conseil  de  Lamo- 
the , ainsi  eoncu  : « Une  femme 
» grosse  ne  doit  rien  entrepren- 
» dre  sans  penser  auparavant  si 
5>  ce  qu’elle  va  faire  ne  portera 
» point  de  préjudices  à son  état.» 
- Les  femmes  enceintes,  de  tout 
temps , ont  inspiré  le  respect  5 
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chez  les  Athéniens  et  les  Cai^ 
lhaginois  , elles  dcvenaieiil 
l’objet  d’un  cviîte  religieux  ; les 
Athéniens  épargnaient  le  sang 
d’un  meurtrier  qui  axait  trouvé 
asyle  dans  la  maison  d’Cinè 

C'’ 

femme  enceinte  ; à Rome , ôù; 
tous  les  citoyens  étaientobligés 
de  se  ranger  au  passage  d’un* 
magistrat,  elles  seules  étaient 
dispensées  de  leur  rendre  cette 
marque  de  respect;  les  Juifs>,. 
si  sévères  dans  robserxation  de 
la  loi  Mosaïque  , leur  permet- 
taient l’usage  de  certaines  viam 
des  défendues , duG  des  ca^ 
prices  d’estômâc , si  fréquéns 
dans  cet  état , leur  faisaient 
désirer  avec  une  violence  dont 
on  pouvait  appréhender  des 
suites  fâcheuses  ; aussi  l’église 
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catholique  a de  tout  temps 
exempté  du  jeûne  les  femmes 
enceintes. 

Il  en  est  de  même  des  soins 
qu’exigent  les  femmes  en  cou- 
ches ; elles  semblent  appeler 
sur  elles  l’intérêt  de  leurs  pro- 
ches , le  respect  des  peuples  et 
l’attention  des  législateurs  ; 
aussi  du  temps  de  Lycurgue, 
assimilant  les  njères  victimes 
de  l’enfantement  aux  braves 
morts  sur  le  champ  de  bataille, 
accordait-il  aux  unes  et  aux  au- 
tres des  inscriptions  sépul- 
chrales  , distinctions  qu’il  refu- 
sait aux  restes  des  Spartiates. 
.Les  Romains  signalaient  l’ha- 
bitation des  accouchées  par 
une  cpuronne. 
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Forihus  suspende  coronam 

Jam  paler  es. 

Jü VENAL,  Satyr.  IX, 

La  femme , pendant  le  cours 
d’une  Aue  orageuse,  marche 
donc  de  révolution  en  révolu- 
tion , dont  la  première  est  la 
puberté , et  la  dernière  la  ces- 
sation  des  meiisti’ues  ; et  quoi- 
que plusieurs  auteurs  recom- 
mandables pensent  que  la  gros- 
sesse soit  un  gage  de  santé  pour 
la  femme  , qu’elle  diminue 
quelquefois  les  accidens  de  cer- 
taines maladies  chroniques , et 
qu’elle  les  exempte  des  mala- 
dies aigues;  on  ne  peut  dis- 
convenir que  cet  état  ne  soit 
pour  elles  une  occasion  de  cir- 
constances critiques , l’obser- 
vation nous  ayant  démontré 
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que  les  femmes  qui  habitent 
les  grandes  villes  et  qui  jouis- 
sent des  avantages  de  la  fortu- 
ne, étaient  les  plus  el^posées  à 
ces  aecidens  divers  , nous  avons 
dû  réveiller  l’attention  des 
hommes  de  l’art , et  davantage 
celle  de  nos  dames  sur  seS 
causes  et  les  movens  de  les 
prévenir.  Loin  de  nous  cepen- 
dant la  prétention  qu’on  puisse 
y parvenir  toujours,  les  causes 
de  ravortement  eta  ntres  acci- 
dens  graves  , dépendent  quel- 
quefois de  circonstances  acci- 
dentelles qu’on  ne  peut  pré- 
voir; mais  qui  cependant  le  plus 
souvent  reconnaissent  pour 
causes,  des  imprudences  et  des 
écarts  dans  le  régime  .Nous  répé- 
tons donc  que  l’observation  des 


/ 
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règles  de  l’hygiène  est  à cette 
époque  d’une  nécessité  absolue. 

Depuis  long-temps  frappé 
de  l’état  de  langueur  et  de  souf- 
frances qui  produit  quelque- 
fois le  travail  de  l’enfantement , 
nous  avons  dû  tenter  un  grand 
nombre  de  moyens  qui  pussent 
abréger  cette  lenteur  dans  la 
marche  de  l’accouchement,  ou 
qui  du  moins  réveillassent 
l’inertie  de  l’utérus  , qui  quel- 
quefois suspend  entièrement 
les  douteurs  expulsives  et  par 
conséquent  laisse  la  femme 
dans  une  inquiétude  extrême  .* 
noiis  espérons  avoir  atteint  ce 
but , objet  de  nos  recherclies , 
dans  le  grain  de  seigle  ergoté. 
Nous  ne  prétendons  pas  ce- 
pendant en  être  l’inventeur , 
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car  de  temps  immémorial  il 
en  est  question , mais  nous  ne 
sachions  pas  qu’aucun  auteur 
en  ait  parlé  ex-profosso,  lorsque 
nous  publiâmes  l’année  der- 
nière le  fruit  des  observations 
du  docteur  Desgranges  de 
Lyon  , que  voulut  bien  nous 
communiquer  M.  le  professeur 
Chaussier  ; de  nouvelles  obser- 
vations recueillies  depuis  par 
d’habiles  praticiens  de  la  capi- 
tale et  celles  qui  nous  sont  pro- 
pres , nous  ont  engagé  à fixer 
de  nouveau  l’attention  des  mé- 
decins sur  les  heureux  résul- 
tats de  son  emploi.  Ce  n’est 
pas  que  nous  ne  nous  atten- 
dions pourtant  à trouver  des 
d étracteurs  qui  jetteront  quel- 
ques doutes  sur  les  heureux 
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effets  de  ce  médicament  , qui 
par  là  seul  n’est  pas  inscrit 
dans  nos  pharmacopées  volu- 
mineuses ; mais  nous  espé- 
rons l'épondre  victorieusement 
aux  objections  qu’ils  pour- 
raient nous  faire  , les  faits 
existent  et  sont  concluans  ; 
quel  médicament,  du  reste, 
n’a  pas  été  rejeté  de  la  pra- 
tique lors  de  sa  découverte  ? 
l’émétique , reconnu  générale- 
ment un  souverain  remède  n’a- 
t-il  pas  été  le  jouetdesai'casmes 
sans  nombre?  Espérons  donc 
que  l’expérience  et  l’observa- 
tion feront  justice  également 
du  médicament  obstétrical.  Ce 
n’est  pas  que  nous  considérions 
la  poudre  ocjutique  ou  partum 
accelerans  , comme  un  spéci- 
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fîque;  il  n’en  existe  pas  vérita- 
blement parlant:  mais  clumoins 
il  peut  être  d’une  grande  uti- 
lité dans  quelques  cas  , pour 
susciter  de  nouvelles  douleurs 
dans  le  travail  de  l’accouche- 
ment, accélérer  sa  marche  et 
hâter  sa  terminaison. 

Nous  divisons  cet  opuscule 
en  deux  parties , et  nous  pré- 
venons nos  lecteurs  qu’avant 
voulu  rendre  ce  travail  acces- 
sible , non-seulement  aux  mé- 
decins , il  a fallu  restreindre 
notre  sujet , et  le  débarrasser 
des  vaines  hypothèses,  fruit  de 
l’imagination.  Il  était  néces- 
saire que  les  femmes  pussent 


leur  n’a  pris  la  plume  que  pour 
les  éclairer  dam  les  sentiers 
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étroits  qu'celles  doiYent  parcon- 
rir  pendant  les  diverses  pé- 
riodes de  leur  grossesse , et 
d sire  un  jour  être  utile  à ce 
sexe  ainxable  qui  embellit  nplre 
vie , et  sur  lequel  nous  ne  sau- 
rions trop  fixer  notre  atten- 
tion. 

Dans  la  première  partie^  nous 
avons  dû  commencer  par  jeter 
un  coiip-d’œil  général  sur  la 
femme  , eomnarer  sa  coiistitm 

tion , d après  ses  habitudes  , sa 
manière  d’être  , et  les  lieux 
qu’elle  habite,  donner  un  aper- 
çu de  la  génération  , ou  du 
moins  exposer  ce  que  notre 
esprit  a pu  jusqu’alors  dévoi- 
ler de  ce  mystère  impénétrable 
qui  laisse  à peine  à la  pensée 
quelque  conj ecture;  après  avoir' 
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cependant  cherché  à détruire 
ce  qu’il  n’est  pas  permis  de 
croire  , et  avoir  combattu  les 
influences  de  l’imagination  de 
la  mère  sur  le  fœtus , nous 
passons  à la  grossesse , et  in- 
diquons les  signes  les  plus  po- 
sitifs auxquels  tout  praticien 
exercé  pourra  reconnaître  cet 
état.  Nous  sommes  conduits 
alors  à parler  de  l’accouche- 
ment, etnous  devons  expliquer 
pourquoi  certaines  femmes  ac- 
couchent plus  facilement  que 
d’autres,  quelle  époque  est  dé- 
terminée pour  l’accomplisse- 
ment de  cett  ; fonction , et 
quelle  cause  fait  qu’elles  ac- 
couchent plutôt  la  nuit  que  le 
jour.  Pour  compléter  ce  qui 
nous  reste  à dire  dans  cette 
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première  partie,  nous  avons 
entrepris  de  traiter  les  diverses 
matières  de  l’hygiène,  qui  ont 
rapport  à la  femme  pendant  sa 
grossesse,  et  n’avons  pas  cru 
indifférent  de  mettre  au  jour 
cette  série  formidable  de  pré- 
jugés , d’erreurs  populaires , 
d’abus  et  d’excès  innombra- 
bles que  l’ignorance  et  l’habi- 
tude propagent  dans  toutes  les 
classes  de  la  société , et  qui 
non-seulement  étendent  leur 
empire  pernicieux  sur  les  fem- 
mes enceintes , mais  encore  sur 
les  nouvelles  accouchées.  Mais 
comment  en  tracer  un  tableau 
complet  , puisqu’ils  varient 
à l’infini  selon  les  mœurs , les 
opinions  religieuses  et  autres , 
même  suivant  la  position  géo- 
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l^raphiquiC  des  lieux  , et  qui 
tous  sont  de  nature  à ne  pour 
"^oir  être  attaqués  et  combattijs 
que  par  l’instruction  et  Ja  perr 
suasion,  qui  leur  apprendront 
à ne  pas  écouter  les  conseils 
absurdes  d’une  nuée  de  ma- 

r 

trônes  officieuses , dont  les  avis 
insensés  prévalent  ordinaire- 
ment sur  les  conseils  du  mér 
decin. 

Dans  la  seconde  partie  nous 
nous  sommes  spécialement  oc- 
cupés de  l’acte  de  l’accouche- 
ment , et  des  moyens  propres 
à le  favoriser  sans  l’aide  d’au- 
cun instrument;  et  après  avoir 
énuméré  les  causes  qui  peuvent 
mettre  obstacle  à la  parturi- 
tion , il  a fallu  y porter  remède; 
c’est  ce  que  nous  avons  essayé 
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de  faire , renvoyant  à la  fin 
de  cette  partie  notre  nouveau 
moyen  médicamenteux  propre 
à le  terminer  plus  prompte- 
ment ; un  coup-d’œil  jeté  sur 
les  propriétés  physiques  et  chi- 
miques du  grain  de  seigle  er- 
goté pourra  peut-être  un  jour 
donner  lieu  à quelque  nou- 
velle découverte  à la  médecine, 
et  par  conséquent  mettra  Fob- 
servateur  à même  de  tenter  de 
nouvelles  expériences.  Pour 
appuyer  les  faits  relatifs  à la 
médecine , des  observations  re- 
cueillies avec  soin  par  des  j)ra- 
liciens  distingués , et  celles  qui 
nous  sont  propres,  termine- 
ront notre  travail. 

Il  manquait  réellement  à la 
science,  pour  l’intérêt  desfem^ 
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mes,  un  Traité  ex  professa, 
sur  les  soins  à prendre  pendant 
leur  grossesse,  et  sur  les  moyens 
de  prévenir  les  accidens  si  fré- 
quens  à cette  époque.  Nous  les 
engageons  d’ailleurs  à consulter 
un  médecin,  dans  la  plupart  des 
cas  qui  nécessiteraient  l’emploi 
de  quelques  médicamens  ou 
opérations  , ne  prétendant  pas 
rendre  cet  ouvrage  à la  portée 
de  tout  le  monde  ; car  jetons  les 
yeux  sur  cette  nuée  d’individus 
qui  croyant  que  la  médecine 
peut  s’apprendre  dans  les  livres, 
consultent  pour  une  simple 
indisposition  , et  même  la  plus 
grave  maladie,  ces  Manuels  po- 
pulaires, qui,  de  tout  temps,  ont 
causé  des  ravages  terribles  dans 
toutes  les  classes  de  la  société. 


INSTRUCTIONS 

SUR  LA  SANTÉ 


DES 

FEMMES  ENCEINTES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  générale  de  la  Femme, 

Ta  femme,  dans  les  premières  an- 
nées de  sa  vie  , ne  paraît  pas , au  pre? 
mier  aspect,  différer  de  lliomme. 
Elle  a a-peii-près  le  meme  air,  la 
même  délicatesse  d'organes,  la  même 
allure,  le  même  son  de  voix;  mais 
cil  avançant  vers  la  puberté , la 
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femme  semble  s’éloigner  moins  que 
riiomme  de  sa  constitution  primi- 
tive ^ délicate  et  tendre  : elle  con- 
serve toujours  quelque  chose  du  tem- 
pérament propre  a l’enfance  le  dé- 
veloppement que  Page  produit  dans 
toutes  les  parties  de  son  corps , ne 
lui  donne  pas  le  même  degré  de  con- 
sistance qu’elles  acquièrent  dans 
l’homme. 

• La  femme  arrive  a la  puberté  avant 
l’homme;  quoiqu’on  puisse  marquer 
le  temps  de  cette  révolution,  de  treize 
a quatorze  aîis  ]>our  la  femme  , de 
quinze  a seize  pour  P homme  , cette 
loi  n’est  pas  générale;  la  puberté  est 
soumise  a de  grandes  variations,  plus 
OU  moins  précoce,  selon  la  tempé- 
rature du  climat  et  les  moeurs  des 
liabitans.  Dans  les  contrées  méridio- 
nales ^ on  voit  des  femmes  devenir 
pubères  a Page  de  neuf  ans , comme 
ou  le  voit  souvent  a Pile  de  la  Piéu- 
}iioxi  ^ au  royaume  du  Décan  : dan^ 


les  états  du  Mogoi , on  sait  qu’on 
marie  les  filles  dès  l’âge  de  liuit 
ans.  Prideaux  ( Vie  de  Mahomet^ 
assure  que  sous  les  climats  brûlans 
de  Y Arabie  et  de  V Inde , les  filles 
sont  nubiles  â huit  ans  , et  peuvent 
se  marier  l’année  d’après*,  l’iiistoire 
nous  apprend  que  Mahomet  épousa 
Cadhésia  l\  cinq  ans , et  l’admit  â sa 
couche  â huit.  En  France,  la  mens- 
truation commence  pour  l’ordinaire 
a quatorze  ans  , et  meme  â treize  dans 
les  départemens  méridionaux  et  dans 
les  grandes  villes  , où  l’esprit  est 
plus  précoce  , la  nourriture  plus 
abondante,  les  passions  plus  excitées; 
mais  ii  n’en  est  pas  de  même  dans 
les  régions  septentrionales  : l’âge  or- 
dinaire de  la  puberté  est  de  dix-huit 
ans  , et  s’observe  aussi  quelquefois 
dans  nos  campagnes  , cet  âge  étant 
le  signal  de  l’équilibre  des  divers 
systèmes  qui  constituent  l’économie 
animale  ; ainsi  que  de  l’approche  du 


terme  de  raccroissemeiit  en  longueur. 

La  puhei'té  ne  borne  donc  pas  son 
inÜuence  au  physique  j la  révolution 
qu’elle  opère  dans  le  moral  est  ma- 
nifeste; celle-ci  sent  beaucoup  plus 
tôt  que  l’homme  cette  nouvelle  in- 
fluence; elle  s’étonne  d’étre  douée  de 
nouveaux  attributs  , et  ce  change- 
ment donne  naissance  a la  pudeur  ; 
ces  tourmens  qui  sont  si  impétueux, 
si  difficiles  a contenir  dans  un  jeune 
liomme  , sans  être  en  apparence  aussi 
*violens,  n’en  produisent  pas  moins 
cependant  des  effets  aussi  dange- 
reux dans  le  cœur  de  la  jeune  fille; 
elle  ne  brûle  pas  moins  d’un  feu  se- 
cret qui  la  dévore  ; elle  n’ose  s’a- 
vouer a elle-niéioe  la  cause  de  ce 
qu’elle  éprouve  ; elle  étouffe  jusqu’à 
la  crainte,  tant  elle  a peur  de  laisser 
échapper  son  secret  : vains  efforts  ! 
Sou  trouble  la  trahit  à chaque  ins- 
tant, un  seul  nom  prononce  devant 
eüe  couvre  ses  joues  d’une  rougeur 


subite;  plus  elle  yeut  dissimuler  j 
plus  son  embarras  augmente  ; elle 
n’a  de  ressource  que  dans  la  fuite  ; 
mais  bientôt  elle  ne  peut  plus  conte- 
nir les  battemens  précipités  de  son 
cœuiq  et  les  larmes  in\ olontaires  qui 
lui  écliappent  sont  pour  elle  l’aveu 
de  ses  souÜrances. 

Considérée  anatomiquement  , la 
femme;,  outre  les  organes  sexuels  et 
mammaires  , outre  l’éruption  des 
menstrues  ^ se  distingue  de  l’iiornme 
par  une  stature  plus  petite^  la  tête 
moins  volumineuse  , la  face  plus 
courte  ^ le  coi  plus  long , la  poitrine 
proéminente  et  resserrée  sur  les 
côtés  ; les  hancbes  plus  écartées  et 
les  membres  plus  courts.  Elle  a le 
système  osseux  plus  blanc  ^ moins 
volumineux  que  celui  de  l’homme  ; 
chez  elle,  la  clavicule  est  plus  lon- 
gue et  moins  recourbée  ; son  sternum 
plus  en  avant  et  plus  court,  ses  os 
coxaux  se  touchent  par  un  plus  petit 
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nombre  de  points 3 son  sacrum,  plus 
court,  plus  large,  moins  recourbé, 
par  en  bas,  plus  déjeté  en  arrière, 
les  troclianters  plus  éloignés  Fun  de 
Fautre  3 enfin  la  capacité  du  bassin 
plus  vaste. 

Le  système  musculaire  est  moins 
prononcé , plus  souple  et  plus  faible 
chez  elle  que  cliez  Fbomme.  Le  sys- 
tème nerveux  prédomine  sur  le  mus- 
culaire chez  les  femmes  3 il  est  plus 
susceptible,  plus  mobile.  Les  vais- 
seaux sanguins  sont  plus  nombreux, 
plus  flexibles,  et  le  sang  conserve 
plus  long-temps  les  caractères  de  ce- 
lui de  la  jeunesse.  Le  tissu  iamineux 
est  plus  abondant,  moins  serré  3 Fex- 
pansion  de  celui  ci  et  la  mollesse  de 
la  graisse  qui  assouplit  les  organes 
de  la  femme  contribuent  à Fa2:ré- 
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ment  de  sa  pliysionomie,  a la  forme 
hémisphérique  et  à la  saillie  pronon- 
cée de  ses  mamelles  qui  font  un  de  ses 
principaux  ornemens  , et  dont  les 
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artistes  représentent  avec  tant  de 
grâces  les  agréables  contours  ; il 
donne  aussi  a ces  membres  ces  sur-* 
faces  polies  ^ cette  rondeur  et  ce 
moelleux  que  ceux  de  l’homme  ne 
doivent  pas  avoir  ; les  vaisseaux 
lymphatiques  sont  plus  nombreux 
et  moins  fournis  de  valvules  clies 
la  femme  ; le  cœur  est  moins  vo- 
lumineux^ les  poumons  plus  petits^ 
plus  dilatables;  enfin  l’enveloppe  cu- 
tanée est  d’une  texture  plus  fine  et 
plus  délicate  , sa  blancheur  et  sa 
mollesse  flattent  agréablement  nos 
yeux. 

Les  organes  des  sens  de  la  femme 
ont  une  activité  qui  dépend  de  la 
plusgi'ande  susceptibilité  de  son  sys- 
tème nerveux,  elle  a i’œil  plus  vif 
et  plus  pénétrant,  le  tact  plus  dé- 
licat, l’ouïe  et  l’odorat  plus  fins,  le 
goût  plus  exquis  que  l’homme. 

Considérée  moraiement,  enverra 
que  la  femme,  douée  d’une  extrême 


sensibilité,  est  soumise  a une  multi- 
tude d’impressions  Aives,  mais  peu 
durables  ; ses  idées  se  succèdent  avec 

y 

facilité,  elle  oublie  facilement  les  pei- 
nes passées,  et  pense  peu  aux  maux  à 
Tenir;  mais,  généralement,  elle  a 
l’imagination  vi^^e  et  mobile  ; cette 
mobilité  dérive  pareillement  de  cette 
source  de  complexion  qui,  ayant  peu 
de  forces  musculaires,  donne  la  su- 
périorité, par  ce  moyen,  a l’activité 
du  système  nerveux  : il  suit  de  fa  que 
la  femme  est  plus  susceptible  d’imi- 
tations que  l’iiomme;  qu’elle  écoute 
davantage  les  impressions  physiques 
que  la  chaîne  du  raisonnement;  que 
son  imagination  plus  entraînable, 
plus  yirompte  a s’émouvoir,  est  aussi 
plus  puissante  sur  son  corps,  et  qu’elle 
s’abandonne  plutôt  aux  sentimens  du 


c’est  la  vigueur  physique  qui  rend 
l’homme  supérieur  à ces  hiiblesses? 
et  les  tempéramens  les  plus  mâles  et 
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robustes  sont-ils  aussi  les  moins  ma>i 
niables  au  physique  comme  au  mo- 
ral. Qui  peut  ressentir  ces  extases, 
ces  ravissemens  ascétiques,  si  ce  n’est 
la  femme  nerveuse!  Toutes  les  liis- 
toii’es  du  fanatisme , des  convulsion- 
naires, des  enthousiastes  du  magné- 
tisme animal,  du  somnambulisme, 
présentent  toujours  la  femme  en  pre- 
mière ligne.  Ce  sont  ordinairement 
les  femmes  qui  font  le  métier  de  py- 
thonesses , de  sorcières  *,  n’avons-nous 
pas  encore  des  tireuses  de  cartes,  des 
sybilles,  des  devineresses,  des  bohé- 
miennes persuadées  de  la  vérité  de 
leur  art.  Elles  ne  sont  donc  si  expo- 
sées à la  superstition,  a la  crédulité, 
que  par  la  débilité  radicale  de  leur 
constitution  : de  là  vient  aussi  que  « 

les  femmes  sont  plus  sujettes  que  les 
hommes  aux  maladies  nerveuses  ; 
aussi  sont-elles  aimantes  et  sensibles. 

En  effet,  que  Eon  considère  la  déli- 
catesse de  leurs  fibres,  la  mollesse  de 
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leur  tissu  ceiiulaire  et  son  dévelop- 
pement^ leurs  formes  douces  et  gra- 
cieuses , on  doit  en  attendre  toutes 
les  affections  d’humanité , de  compas- 
sion J de  charité  tendre  ^ de  concilia- 
tion qui  entretiennent  la  société , 
lient  ses  divers  membres , resserrent 
les  nœuds  des  familles,  et  forment  le 
plus  doux  apanage  de  la  maternité. 
11  en  résulte  donc  que  la  femme  est 
douée  d’une  sensibilité  vi  ve , qui  la 
rend  éminemment  propre  à s’inté- 
resser a l’enfance , qui  fait  surmonter 
les  peines  maternelles  par  le  doux 
sentiment  de  la  pitié  , et  lui  rend 
agréables  les  soins , les  détails  du 
ménage  ; la  nature  a donné  a cet  effet 
a ce  sexe  le  besoin  d’étre  mère  3 be- 
soin plus  puissant  que  la  vie,  et  qui 
la  rend  capable  de  tous  les  sacrifices. 
Par  sa  faiblesse , la  femme  sent  le 
besoin  d’aimer  , de  s’attacher  , de 
plaire*,  jamais  l’enfant  n’implore  en- 
vain  sa  pitié  3 elle  brave  toutes  les 
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souffrances  et  affronte  tous  les  dan- 
gers pour  son  fils  : que  de  mères  ^ 
liélas  ! n’a-t  on  pas  vu  se  précipitex* 
a travers  les  flammes  , les  eaux  , 
pour  sauver  leurs  enfans  ? que  d’a^ 
mantes  et  d’épouses  n’a-t-on  pas  vu 
encore  se  jeter  au-devant  d’une  mort 
certaine  , pour  en  garantir  ToLjet 
de  leurs  amours  ? Notre  plume  ne 
tarirait  pas  si  nous  voulions  parler 
de  ces  magnanimes  Françaises  qui 
accompagnaient  dans  la  proscrip- 
tion , dans  les  cachots,  dans  les  sup- 
plices , des  parens  , des  fils , des 
époux  : çi/is  talia  fando  temperet  à 
lacrymis  ! Tous  les  infortunés  appar- 
tiennent a la  femme  ; dévouée  à Top- 
priiné , elle  partage  ses  affections, 
elle  se  charge  de  ses  douleurs  3 on  la 
voit  marcher  à la  mort  avec  une  vic- 
time , et  satisfaite  de  ses  sacrifices 
elle  ne  demande  point  de  plus  dou- 
ces récompenses  que  d’étre  aimée. 

La  femme,  dira-t-on,  est  un  peu 
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trop  légère  et  trop  mobile  dans  ses 
actions  ; mais  si  elle  manque  de  cette 
■vigueur  de  pensée , de  cette  suite  de 
raisonnemens^  de  cette  méditation 
isolée  , le  lot  que  la  nature  lui  a 
donné  en  partage  n’en  est  pas  moins 
brillant  : tout  ce  qu’il  y a de  gra- 
cieux, de  délicat,  de  traits  üns*,  ce 
goût  rapide  et  sûr  , ce  tact  des  con- 
venances, ces  aperçus  d’une  exquise 
sensibilité,  cet  art  de  déméler  un 
ridicule,  ce  talent  cbarmant  de  con- 
versation qui  sait  deviner  d’un  coup 
d’œil , pénétrer  les  sentimens  qu’on 
se  cache  à soi-même,  ouvrir  et  in- 
téresser le  cœur  , tout  cela  n’est 
•donné  c[u’a  la  femme,  au  plus  haut  de- 
gré j Lta  Roche  foucault  a Ait  avec  rai- 
son par  combien  d’aimables  qualités 
ne  rachètent-eilespasce  qui  nous  pa- 
raît des  défauts  *,  qu’en  effet , au  lieu 
de  cette  agréable  frivolité  , de  cette 
adresse  agaçante  , de  cette  timide 
pudeur,  premier  ornement  de  ses 
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charmes  , au  lieu  de  ces  douces  fai- 
blesses qui  donnent  tant  de  prix  à 
ses  faveurs^  qui  les  assaisonnent  de 
piquantes  résistances  , au  lieu  de  ces 
parures  légères  ^ qu’elles  paraissent  a 
nos  yeux  avec  des  qualités  viriles  , 
une  franchise  audacieuse,  une  sale 
négligence  qui  dégoûte  de  la  beauté 
même  • alors  nous  redemanderons  à 
la  nature  la  femme  avec  ces  char- 
mans  défauts  qui  semblent  exprès 
formés  pour  nous  subjuguer  et  nous 
plaire.  Aussi  la  colère  dans  la  femme , 
l’affectation  de  dominer  , l’air  de  vio- 
lence et  de  supériorité,  d’arrogance 
même  , rompent  les  liens  avec  les- 
cjuels  le  fort  est  vaincu  par  le  faible. 
11  existe  pourtant  a cet  égard  beau- 
coup de  divei'sité  selon  la  constitu- 
tion de  chaque  femme  : celle  d’une 
complexion  brune,  ferme,  tendue  , 
mélancolique , montrera  évidemment 
plus  d’opiniâtreté,  moins  d’incon- 
stance , de  légèreté  dans  ses  sensa- 
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tions^  que  celles  d’un  tempérament 
mou  / lymphatique.  Mais  cependant 
bien  qu’il  en  soit  de  meme  chez 
rhomme  , la  femme  en  général  est 
beaucoup  plus  variable  et  chan- 
geante que  lui. 

V arium  et  mutahüe  semfer 
Fœmina 

La  faiblesse  , disent  les  détracteurs 
de  ce  sexe  aimable  , rend  les  femmes 
fausses , dissimulées  ; elles  pensent 
toujours  le  mal , comme  le  dit  Pu- 
blius  Syrus  : mulier  quæ  sola  cogitât 
male  cogitât.  Ils  ignorent,  ceux-là , 
combien  de  qualités  et  de  vertus  il 
leur  reste  en  partage.  Qui  leur 
Otera  l’humanité,  la  sensibilité,  cette 
âme  tendre  et  compàtisssante  qui 
vaut  toutes  les  vertus , qui  répare 
toutes  nos  fureurs.  On  ne  peut  ce- 
pendant douter  que  cet  être  si 
timide  et  si  tendre  peut  passer  de 
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la  douceur , si  naturelle  a son  «sexe  ^ 
aux  plus  grands  efforts  de  courage  et 
meme  d’exaltation  outrée:  c’est  Cléo- 
pâtre présentant  une  coupe  empoi- 
sonnée à sa  rivale  et  â son  fils , c^est 
une  Emilie  sacrilège  qui  veut  immoler 
son  bienfaiteur  ; une  jalouse  Her- 
mione  prête  a déchirer  le  cœur  d’un 
amant  infidèle  ! mais  jetons  un  voile 
sur  cet  état  d’aliénation.  N’avons- 
nous  pas  vu  aussi  quelques-unes  de 
ces  femmes  magnanimes  mourir  pour 
leurs  époux^  d’autres  se  précipiter  sur 
le  bûcher  qui  les  consumait  : c’est 
Arrie  montrant  â Fœtus  l’honneur 
d’une  belle  mort , et  tant  d’autres 
qui  se  sont  signalées  par  des  actes  de 
courage  dans  les  combats.  La  fai- 
blesse de  leur  système  nerveux  les 
rend  susceptibles  de  ces  profondesagi- 
tations  et  de  ces  agacemens  extrêmes^ 
tout  exerce  en  effet  un  puissant  em- 
pire sur  cette  organisation  frêle  et 
déliée  ; sur  des  fibres  minces  et  vi- 
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Tement  irritables.  Pour  compléter 
ce  qui  nous  reste  a dire  sur  la  fem- 
me en  général  que  nous  n’avons 
qu’effleuré , examinons  la  différence 
qui  peut  exister  entre  celle  habitant 
la  campagne^  et  cette  autre  née  au 
sein  d’une  grande  ville  ^ et  qui  y sé- 
journe. 

Il  est  généralement  reconnu  que 
les  filles  de  la  campagne  jouissent  de 
l’avantage  d’êlre  nourries  par  des 
mères  qui  mènent  une  vie  confor- 
me au  vœu  de  la  nature  ; à peine 
sont-elles  sorties  de  la  première  en- 
fance , déjà  on  les  plie  sous  le  joug 
du  travail  , la  frugalité  préside  à 
leurs  repas  *,  leur  éducation  dégagée 
de  précautions  trop  minutieuses  , les 
familiarise  insensiblement  avec  les 
diverses  intempéries  des  saisons  ^ 
chaque  jour  les  voit  croître  et  aug- 
menter en  force  , elles  passent  sans 
orage  comme  sans  danger  l’époque 
de  la  puberté  ^ si  souvent  funeste  aux 
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filles  des  grandes  villes  ; bientôt 
elles  acquièrent  tout  leur  dévelop- 
pement ^ et  peuvent  devenir  mères , 
et  en  remplir  tous  les  devoirs  sans 
éprouver  les  incommodités  de  la  gros- 
sesse souvent  meme  elles  accou- 
client  au  milieu  des  cliamps  qu’elles 
arrosent  de  sueurs  ^ et  rapportent 
elles-mêmes  leur  enfant  dans  leurs 
bras. 

Transportons  - nous  au  sein  des 
grandes  villes  : on  y voit  la  plupart 
des  filles  , dont  les  parens  jouis- 
sent d^une  certaine  aisance  , être 
remises  après  leur  naissance  entre 
des  mains  mercenaires  , sucer  un 
lait  étranger  ^ et  ne  recevoir  des 
soins  Cjue  ceux  achetés  au  poids  de 
For;  rendues  à leur  famille^  on  aug- 
mente et  on  nourrit  leur  faiblesse  ^ 
on  espère  les  soustraire  aux  lois  de 
la  nature  en  écartant  d’elles  ses 
atteintes  pénibles  ; mais  bientôt  la 
frêle  et  débile  constitution  de  ces 
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filles  devient  le  jouet  des  saisons,  et 
chacune  de  leurs  révolutions  est 
déjà  pour  elles  une  source  féconde 
d^infirmités  ; sensibles  a tout,  elles 
indiquent  a chaque  instant  le  trait 
qui  les  blesse  j entrées  dans  le 
monde  , les  femmes  ne  tardent  pas 
à devenir  esclaves  des  plaisirs  , en 
leur  sacrifiant  les  heures  du  repos  et 
ne  goûtant  les  douceurs  du  sommeil 
que  lorsqu’elles  sont  excédées  de  fa- 
tigues 3 les  appétits  le  plus  souvent 
factices  , les  engagent  a recourir  aux 
alioîens  du  plus  haut  goût,  desquels 
il  résulîe  des  digestions  pénibles  les 
specfacles  qui  caressent  le  plus  leurs 
passions  sont  ceux  auxquels  elles  don- 
nent la  préférence  ; le  jeu  est  pour 
quelques-unes  un  dieu  auquel  elles  sa- 
crifient : enfin  le  plus  souvent  elles  af- 
frontent les  intempéries  des  saisons  > 
en  ne  se  couvrant  que  dbine  simple 
gaze. Arrive  Finstant  de  la  conception: 
trop  peu  pénétrées  des  nouveaux  de- 
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Toirs  que  la  nature  leur  impose  ^ ces 
femmes  négligent  de  partager  le  temps 
de  la  gestation  entre  le  repos  et  un 
exercice  modéré , et  une  vie  frugale  ; 
quelques-unes  meme  s’oublient  jus- 
qu’à se  jeter  dans  tous  les  écarts  des 
plaisirs  les  moins  convenables  à leur 
nouvel  état , et  trouvent  ainsi  le  se- 
cret de  métamorphoser  un  état  très- 
naturel  , en  une  source  féconde  d’ac- 
cidens  graves  et  de  circonstances 
critiques. 

Combien  alors  ne  faut-il  pas  au 
médecin  de  précautions  et  de  pru- 
dence pour  gouverner  la  santé  d’une 
organisation  frêle  et  aussi  mouvante 
que  celle  de  la  feniîne  dans  tous  les 
états  de  sa  vie!  combien  de  saccades 
dans  les  affections  , de  jeu  et  de  re- 
tour dans  les  ressorts  de  cette  incons- 
tante sensibilité  ! dans  quels  abîmes 
du  cœur  le  médecin  doit  descendre 
tantôt  avec  discrétion , tantôt  avec 
une  imposante  fermeté  ? 
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chapitre  il 

De  la  Pénétration  , de  la  Grossesse , 
et  de  ï Accouchement. 

ÎjA  géiîéralioii  est  cette  fonction  par 
laquelle  les  corps  yivans  et  organi- 
sés reproduisent  des  individus  sem- 
blables a eux^  et  perpétuent  ainsi  leurs 
races  et  ieiii’s  espèces* 

Ce  serait  une  entreprise  bien  té- 
méraire de  notre  part  de  vouloir  ex- 
pliquer le  mystère  de  la  génération  j 
les  forces  de  Pesprit  humain  se  bri- 
sent contre  le  ^ voile  impénétrable 
dont  la  nature  Pa  recouvert  ^ mais 
est-il  permis  de  croire  que  Penfant 
soit  formé  par  le  mélange  des  deux 
semences , comme  le  prétend  le  vul- 
gaire ^ et  devons-nous  admettre , 
comme  le  pense  Buffon  et  un  grand 
nombre  d"auteurs;une  semence  fécon- 
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(latrice  dans  la  femme  mais  e[ui  n’a 
réellement  existe  que  dans  leurs  ima*^ 
ginatioü^  , car  il  est  aussi  évident 
que  la  femme  ne  possède  pas  plus 
de  semence  que  les  végétaux  , dont 
la  fécondation  s’opère  par  la  seule 
intervention  du  pollen  des  étamines. 
Nous  ne  taririons  pas  si  nous  vou- 
lions exposer^  les  différentes  liypo- 
tlièses  émises  sur  le  mélange  de  ces 
deux  semences , celle  enfantée  par 
Buffon  J qui  admet  que  la  semence 
est  un  extrait  de  toutes  les  parties 
du  corps , cjue  la  génération  est  un 
assemblage  de  molécules  organiques 
qui  reçoivent  la  figure  des  parens 
par  un  moule  intérieur  , est  tout-'a- 
fait  dénuée  de  vraisemblance  Suppo- 
sons un  père  et  une  mère  maiiciiots 
du  même  bras  , une  cbieiine  et  lui 
cliien  ayant  la  queue  coupée^  il  naî- 
tra pourtant  des  ^nfans  avec  deuy 
bras  bien  conformés  ^ et  des  chiens  a 
longues  queues  ordinaires  \ voila 


\ 
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donc  la  nature  réparant  d^elle-même 
les  défauts  des  êtres  générateurs. 

Il  serait  hors  de  notre  sujet  de  fa- 
tiguet'  nos  lecteurs  des  efforts  infruc- 
tueux qu’ont  faits  les  hommes,  depuis 
plus  de  trente  siècles  , pour  expli- 
quer  cette  œuvre  admirable  de  la 
génération  j chacuna  fait  jouer  a son 
imagination  des  rôles  parfois  très- 
ridicules.  Le  système  des  œufs  , pro- 
duits par  la  femelle  seule , a cepen- 
dant prévalu , et  leur  évolution  est 
tout  a fait  reconnue.  Le  système  des 
germes  , appartenant  seulement  aux 
femelles,  expliquerait  assez  bien  la 
propagation  des  pucerons  sans  Fiii- 
tervention  des  mâles.  Mais  il  est  plus 
vraisemblable  , et  tout  paraît  le 
prouver  , que  la  femme  donne  le 
germe  tout  préparé  et  que  la  se- 
mence ou  le  sperme  de  riiomme  en 
est  l’excitateur  ou  le  vivificateur. 
Mais  comment  se  fait-il  cru’il  y a des 
pnfans  qui  ne  l'cssexiiblent  point  à 
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leur  père  et  qui  ressemblent  a leur 
grand-père  ? Ce  fait  est  embarras- 
sant dans  toutes  les  hypothèses  , 
mais  sur- tout  dans  celle  des  molé^- 
cules  organiques.  Nous  pourrions 
dire  cependant  que  les  parties  sémi- 
nales qui  sont  le  fondement  de  cette 
ressemblance , et  qui  ont  été  trans- 
mises par  Faïeul , n’ayant  pas  exer- 
cé leur  activité  dans  le  père,  par 
lequel  elle  sont  passées , parce  que 
cjuelques  circonstances  difficiles  à 
déterminer*,  les  y ont  tenues  captb 
ves , ont  trouvé  une  occasion  plus 
favorable,  de  se  développer  dans  le 
fils  j il  en  est  de  même  de  la  ressem- 
blance des  neveux  avec  les  oncles  ou 
les  tantes.  Ces  raisonnemens  sont 
captieux,  dira-t-on  , mais  nous  ne 
pouvons  avancer  quelques  conjec- 
tures sur  cetîe  matière,  qui  n’of- 
fre rien  de  positif. 

Quant  a l’imagination  de  la  mère , 
peut-elle  inilueiicer  de  quelque  ma-» 
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nière  sur  la  formation  du  foetus  ? la 
matière  est  encore  fort  délicate  à 
résoudre;  il  ne  manque  pas^  il  est 
vrai , d’histoires  ou  plutôt  de  contes 
5ur  la  disposition  morale  de  la  femme 
que  l’on  prétend  avoir  beaucoup  de 
pouvoir  sur  la  formation  du  foetus, 
soit  pour  modifier  le  caractère  et  la 
trempe  de  son  esprit , et  personne 
n’ignore  qu’une  tradition  populaire 
veut  que  les  enfans  illégitimes  aient 
plus  d’esprit  que  les  autres  ; fe- 
rons-nous jouer  un  rôle  aux  humeurs 
comme  Font  fait  quelques  auteurs 
recommandables?  nous  nous  en  abs- 
tiendrons I MallehraiicJie  a donne 
comme  chacun  sait  , la  plus  grande 
extension  au  pouvoir  de  l’imagina? 
tion  de  la  mère  sur  l’enfant,  mais 
il  n’a  pu  baser  ses  faits  c[ue  sur  des 
hypothèses  plus  ou  moins  gratuites, 
et  les  auteurs  qui  ont  entrepris  de  les 
réfuter  , se  sont  servis  de  même  de 
Uioyens  très-vicieux  en  les  tirant  de 
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l’anatomie  , et  des  rapports  méca- 
niques qui  existent  entre  les  divers 
organes.  Qu’une  femme  trouljlée 
par  quelques  passions  violentes  ^ 
qu’elle  se  trouve  dans  un  grand  pé- 
ril , qu’elle  soit  épouvantée  par  un 
animal  affreux,  et  accouche  d’un  en- 
fant contrefait , certes  c’est  un  acci- 
dent trop  connu  pour  qu’on  puisse 
en  douter  , mais  dirons-nous  qu’il  y 
a eu  entre  le  foetus  et  la  mère  une 
communication  assez  intime  pour 
qu’une  agitation  dans  les  esprits, 
où  dans  le  sang  de  la  mère , se  trans-? 
mette  au  foetus  et  y cause  des  désor- 
dres auxquels  les  parties  de  la  mère 
auraient  résisté,  mais  auxquels  les 
parties  délicates  du  foetus  succombent. 
A l’exemple  de  Descartes , restons 
dans  le  doute  lorsqu’une  chose  n’est 
inexplicable  que  parce  qu’elle  est 
obscure  et  parce  que  nous  ignorons 
des  circonstances  qui  nous  en  don- 
neraient la  clef  si  nou§  les  connais- 


slons  , nous  est-il  également  permis 
d’ajouter  foi  a Fliistoire  de  celte 
femme  accoucliée  d’un  enfant  dont 
les  membres  étaient  rompus  de  la 
meme  manière  dont  elle  les  avait  vus 
rompre  a un  criminel , credat Judœus 
\dpella  y non  ego.  Cependant  ^ ce 
dont  on  ne  peut  douter,  c’est  que 
Fesprit  des  femmes  enceintes  est 
singulièrement  modifié  j leurs  envies , 
îturs  caprices  , leurs  dégoûts  prou- 
vent qu’elles  sont  dominées  par  des 
sensations  intérieures  qui  naissent 
du  nouvel  état  dans  lequel  elles  se 
trouvent  ; mais  il  ne  s’en  suit  pas 
qu’on  doive  croire  aussi  que  les  dé- 
sirs non  satifaits  produisent,  sur  la 
peau  de  l’enfant , une  altération  or- 
ganique dans  uo'endroit  correspon- 
dant à celui  où  la  femme  a porte  sa 
main  ce  n’est  encore  cju’une  hypo- 
flièse  que  le  vulgaire  peut  prendre 
pour  une  réalité,  mais  a laquelle  le  me? 


çiu  ue 


ajouter  foi. 
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une  femme  qui,  avant  d’accoucher, 
ait  annoncé  que  son  enfant  serait 
marqué  de  telle  manière  à tel  en- 
droit, et,  dans  ce  cas,  a-t-on  vu 
raccouchement  confirmer  sa  prédic- 
tion? Nous  n’en  connaissons  pas 
d’exemples.  C’est  au  moment  où  elle 
voit  son  enfant,  sur  lequel  elle 
aperçoit  quelque  difformité , qu’elle 
est  habile  a trouver  des  ressemblan- 
ces et  a se  rappeler  des  envies  que 
souvent  elle  iCa  pas  éprouvées.  Nous 
ignorons  donc  la  cause  des  altérations 
organiques  que  l’enfant  apporte  en 
naissant  ; cependant  on  peut  penser 
que  ces  marques  ou  envies  sont  ptur 
tôt  le  résultat  de  quelques  maladies 
du  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère. 

La  grossesse  est  cet  état  où  se 
trouve  la  femme  qui  porte  le  fruit 
de  la  conception  pour  le  mettre  au 
jour  a la  fin  du  neuvième  mois  ; c’est 
bien,  comme  l’a  dit  Mauriceau,  une 
mer  orageuse  sur  lacjnelie  voguent  la 
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mère  et  son  enfant  pendant  neuf 
mois.  Mais  quels  sont  les  signes  qui 
indiquent  que  la  conception  a lieu  ? 
îls  sont  encore  couverts  d\in  voile 
épais  qui  les  rend  fort  équivoques. 
On  parle  bien  dbine  sensation  volup- 
tueus’e  ou  douloureuse  a la  région  de 
Futérus  qui  s’étend  dans  les  aines , 
les  lombes  ou  les  reins , qui  se  pro- 
page jusqu’au  nombril  , de  l’ap- 
platissement  dü  ventre  ^ ce  €[ui  a fait 
passer  en  proverbe  cette  expression 
triviale  : qii  en  ojentre  plat  enfant  il 
y a.  Cependant , malgré  les  autorités 
dont  on  s’appuie,  ces  signes  sont  en- 
core très-incertains  ; mais  ce  qui 
peut  rendre  la  conception  probable , 
c’est  la  suppression  des  menstrues 
ou  règles.  Nous  avons  dit  probable, 
parce  que  cette  suppression  peut  pro- 
venir^d’iine  exposition  accidentelle 
au  froid,  ou  d’un  cliangement  pro- 
duit dans  i^economie  de  la  femme 
-par  l’efat  du  maidage;  d’ailleurs  5 si 


on  s’en  rapporte  aux  écrits  des  voya- 
geurs^ on  sait  que  les  Qroënlandaises 
et  les  femmes  du  Brésil  ne  sont  pas 
réglées  ^ et  il  arrive  quelquefois  que 
la  conception  devance  les  signes  de 
la  puberté  ; nous  nous  permettrons 
cependant  d^élever  quelques  doutes 
sur  les  récits  de  ces  femmes  qui  ont 
pu  devenir  i mères  sans  avoir  offert 
aucune  marque  de  cet  écoulement 
périodique.  La  présence  de  Técouîe- 
ment  sanguin  n’est  pas  non  plus  un 
signe  évident  que  la  conception  n’a 
pas  eu  lieu  ; les  exemples  de  femmes 
menstruées  pendant  leur  grossesse  , 
sont  assez  fréquens.  Cependant  tout 
porte  a croire  que  la  femme  est  en- 
ceinte lorsqu’aux  symptômes  ci-des- 
sus désignés  ^ elle  éprouve  de  la  lan- 
gueur , de  la  tristesse  ^ que  les  traits 
de  son  visage  s’alongent  , que  ses 
yeux  sont  cernés  , moins  vifs  que  d^ 
coutume , qu’elle  éprouve  des  maux 
de  téte^  que  des  taclies  noirâtres  se 
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répandent  sur  diverses  parties  de 
son  corps.  Pendant  les  six  premières 
semaines  ^ on  peut  compter  Fanxiétë 
précordiale^  vulgairement  maux  de 
cœa?^ , suIyïs  de  vomissemens  ^ sui> 
tout  lorsque  i’cstomac  est  vide^,  les 
appétits  bizarres^  les  passions  inso- 
lites , l’engorgement  des  mamelles^ 
le  développement  de  leur  sensibilité^, 
le  gonlleoient  de  leurs  veines  eniiu 
quelquefois  le  commencement  de  se- 
crétion et  d’excrétion  laiteuse  cjui 
l’établissent  dans  ces  organes.  Per- 
sonne n’igoore  cependant  que  les ‘an- 
ciens portaient  très-loin  leur  pro- 
gnostic^  et  que  plusieurs  annon- 
çaient avec  coîdiance  que  telle  femme 
était  grosse  d’un  enfant  mâle,  si,  en  se 
levant  pour  marciier , elle  avançait  le 
pied  droit  le  premier , si  en  s’ap- 
puyant sur  le  bras  d’un  fauteuil, 
c’était  sur  la  main  droite  qu’elle  se 
reposait  , si  elle  avait  le  sein  droit 
plus  gros  que  le  gtmclie,  les  veines  de 
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la  maiii  droite  plus  développées , plus 
pleines  que  celles  de  la  gauclie.  Le 
père  de  la  médecine  en  avait  meme 
tiré  cette  conséquence,  que  les  mâles 
étaient  placés  dans  le  coté  droit  de 
la  matrice,  et  les  femelles  dans  le 
gauclie.  De  nos  jours  , ne  voyons- 
nous  pas  encore  de  ces  matrones 
prononcer  gravement , après  quel- 
ques signes  mystérieux  , que  telle 
femme  est  enceinte  d’un  garçon  ou 
d’une  fille , et  la  femme  crédule  les 
écoute!  Qu’elle  se  défie  donc  égale- 
ment de  ces  charlatans  qui  assurent 
d’une  manière  très-positive,  qu’elle 
est  enceinte  avant  le  troisième  ou 
quatrième  mois  , temps  qui  suffit 
alors  pour  indiquer,  par  des  signes 
plus  certains  cet  état  de  gestation. 
Nous  renvoyons  d’ailleurs  â un  traité 
d’accouchement  pour  l’explication  de 
ces  signes  , qui  sont  : les  mouvemens 
du  foetus , le  changement  de  volume 
de  la  matrice  , et  le  ballottement. 
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Pom  ons-iious  assigner  une  époque 
bien  précise  pour  raccoucliement , et 
ne  varie-t-elle  pas  dans  les  différentes 
espèces  d’animaux?  Comment  en  effet 
ëc  fait-ii  qu’on  parle  de  grossesse 
prolongée  jusqu’au  dixième  ou  on- 
zième et  douzième  mois  , et  même 
davantage  j il  biut  avouer  que  nous 
sommes  encore  très-embarassés  sur  ce 
points  car  la  pliysique^  qui  nous  a 
appris  beaucoup  de  clioses^  sans  con- 
tredit, ne  nous  a pas  encore  dévoilé 
la  raison  des  périodes  que  les  corps 
vivans  affectent  dans  leurs  opérations. 
Elle  ne  nods  a pas  plus  instruits  sur 
îa  cause  qui  a fixé  la  durée  de  la  gros- 
sesse a neuf  mois  que  sur  celle  qui 
assigne  vingt-un  jours  à l’incubation 
du  poulet  ; il  s’est  trouvé  cependant 
des  gens  plus  sévères  que  la  loi , et 
qui  ont  décidé  affirmativement  que 
Faccoucliement  devait  se  faire  au 
terme  précis  de  neuf  mois  révolus^ 
on  est  vraiment  étonné  que  des  bom- 
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mes  qui  ignorent  encore  les  causes 
physiques  des  fonctions  les  plus 
sensibles  et  les  plus  familières  du 
corps  humain  prennent  le  ton  le 
plus  décisif  sur  une  matière  qui 
laisse  a peine  quelque  place  aux 
plus  modestes  conjectures.  Dans 
l’espèce  humaine  5 le  moral  a quel- 
quefois tant  d’activité  et  tant  d’em- 
pire sur  les  mouvemens  physiques 
du  corps*,  qu’il  en  arrête,  accélère, 
ou  pervertit  le  cours , ce  qui  doit 
changer  beaucoup  l’ordre  et  la  quan- 
tité du  temps  que  les  diverses  fonc- 
tions vitales  ou  animales  exigent. 
Qui  n’a  pas  été  consulté  par  quelques 
femmes  arrivées  au  septième  mois 
d’une  heureuse  grossesse,  et  qui  pen- 
sant à la  prétendue  culbute  de  leur 
enfant  préféraient  accoucher  au  sep- 
tième mois,  redoutant  le  huitième, 
qui  devait  être  mortel  pour  leur  en- 
fant, si  l’accouchement  avait  lieu.  Il 
est  vraiment  pénible  d’entendre  de 


I 
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pareils  contes  préparés  par  l’im- 
péritie di^s  sages-femmes  et  du  \ul- 
gaire  des  accoucheurs  de  campagne^ 
qui  augmentent  journellement  le 
le  nombre  des  estropiés  et  des  vic- 
times. Qu’elles  se  rassurent  donc  , ces 
femmes  pusillanimes  et  crédules  ! 
qu’elles  apprennent  C[ue  plus  elle» 
approcheront  du  terme  de  la  gros- 
sesse ^ plus  leurs  enfans  seront  doués 
d’eoergie , et  seront  susceptibles  de 
vivre.  Mais,  ce  c[ui  est  éminemment 
condamnable,  c’est  de  voir  de  ces 
matrones  vouloir  terminer  les  ac- 
couchemens  les  plus  plus  difficiles  , 
et  ne  faire  appeler  un  accoucheur 
qu’après  avoir  causé  des  accidens  ir- 
rémédiables par  suite  de  manoeuvres 
grossières  et  barbares  qui  trop  sou- 
vent deviennent  funestes  à la  mère 
et  a son  fruit.  Comment  se  fait-il  que 
les  négresses  accouchent  avec  une  si 
grande  facilité , et  qu’a  peine  les  dou- 
leurs les  avertissent  assez  tôt  pour 
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qu’elles  puissent  s’y  disposer  ? a 
Saint-Domingue , il  est  meme  assez 
singulier  de  voir  une  négressse  re- 
venir du  travail  chargée  d’une  pierre 
sous  le  poids  de  laquelle  ses  mus- 
cles vSe  goiiüent  ^ et  qui  se  presse  au- 
tant qu’elle  le  peut  avec  ce  fardeau 
volontaire  pour  gagner  le  lieu  où 
elle  doit  accoucher , persuadée  que 
sans  cette  compression  , elle  n’aurait 
pas  le  temps  d’arriver , et  ailleurs 
dans  une  autre  partie  de  cette  île^ 
les  créoles  espagnoles  accouchent- 
elles  aussi  heureusement  et  presque 
seules , devons-nous  en  accuser  la 
chaleur  du  climat?  non  sans  doute: 
car  , dans  les  mêmes  lieux  ^ la  femme 
riche,  qui  vit  dans  la  mo liesse  et 
l’oisiveté  a besoin  d’un  accoucheur  ; 
la  femme  sauvage  du  Canada,  sous 
run  des  climats  les  plus  rigoureux 
du  globe,  accouche  avec  la  même 
facilite  c[ue  la  négresse,  et,  pour  ré- 
soudre cette  question  b? une  manié 


y 
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complète  ^ comparons  de  même  sans 
prévention^  dans  nos  ciimats,  les  fem- 
mes des  campagnes  d’avec  celles  des 
viilesj  les  premières^  continuellement 
distraites  par  des  occupations  néces- 
saires , se  trouvent  souvent  au  milieu 
de  leurs  grossesses  sans  presque  s’en 
être  aperçues  ^ parvenues  à la  fin  du 
neuvième  mois>  comme  elles  ne  sont 
pas  pressées  d’accoucher  ^ elles  n’ag- 
gravent point  les  peines  qui  accom- 
pagnent cette  fonction^  par  les  in- 
quiétudes d’une  attente  cliagriiiante  y 
la  nature  les  surprend  quelquefois  au 
milieu  de  leurs  occupations  journa- 
lières^ trouvant  en  elles  des  organes 
robustes  et  une  âme  calme  ; elle  opère 
sans  contradiction  ^ et  les  délivre  par 
conséquent  avec  moins  de  souffrance 
et  plus  de  célérité  ; elles  n’ont  pas  a 
redouter  les  suites  de  l’accouciiément_, 
qui  ne  sont  en  partie  des  maladies 
réelles  C|ue  pour  le  plus  grand  nom- 
bre des  femmes  de  la  ville  ^ et  en 
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partie  une  espèce  d’étiquette  et  de 
convention  qui  les  assujettit  pendant 
un  temps  déterminé  au  régime  des 
malades  ; nos  yigoureuses  villageoises 
n^ont  pas  le  temps  de  se  traîner  mé- 
thodiquement pendant  plusieurs  se- 
maines du  lit  sur  une  chaise  longue^ 
leur  courage  supplée  aux  forces  que 
la  nécessité  donne  .quelquefois  aux 
femmes  des  ailles  j car  ne  voyons- 
nous  pas  journellement  dans  la  ca- 
pitale , des  femmes  d’ouvriers  peu 
aisés  s’en  aller  à pied  chez  la  sage- 
femme  au  moment  de  leur  accouche- 
ment, et  qui  s’en  retournent  de  meme 
le  lendemain.  Il  est  donc  certain  que 
dans  tous  les  lieux  où  les  moyens  de 
seconder  l’accouchement  n’ont  point 
été  réduits  en  art , les  femmes  ont  , 
pour  l’ordinaire  , des  couches  moins 
pénibles  et  plus  heureuses  que  dans 
les  endroits  qui  fourmillent  d’ac- 
coucheurs et  de  sages'femmes  ; cepen- 
dant il  n’est  pas  douteux  qu’on  ne 
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secondât  cette  fonction  d’une  ma- 
nière plus  efficace  , si  le  nombre  des 
personnes  qui  doivent  aider  une 
femme  en  couche  se  bornait  a deux 
ou  trois  personnes  de  ses  plus 
intimes  amies  qui,  par  un  air  ou- 
vert , fissent  désunion  à ses  souffran- 
ces, et  calmassent  ses  frayeurs  par 
une  contenance  assurée,  et  un  ac- 
^ coucheur  dont  le  sang-froid , la  pa- 
tience , la  réserve  et  la  sérénité  lui 
servissent  de  garant  pour  la  tranquilli- 
ser y il  n'est  pas  douteux,  disons-nous, 
qu’on  ne  secourût  plus  utilement  une 
femme  par  ces  moyens  que  par 
^assistance  tumultueuse  d’un  grand 
nombre  de  gens  effarés  , tristes  , dont 
les  soins  multipliés  et  souvent  dé- 
placés grossissent  a son  imagination 
le  mal  qu’elle  peut  souffrir,  et  le 
danger  qu’elle  craint. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  les  fem- 
mes accouchent-elles  plutôt  la  nuit 
que  le  jour?  Nous  est- il  permis  de 
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croire , comme  le  pense  le  vulgaire 
des  praticiens^  que  l’instant  pliysique 
de  la  conception  règle  celui  de  l’ac- 
coucliement^  et  que  la  conception 
ayant  lieu  moins  souvent  de  jour  que 
de  nuit , il  doit  y avoir  conséquem- 
ment plus  d’accouchemens  pen- 
dant la  nuit;  l’observation  dément 
très- souvent  cette  assertion  hasar- 
dée : mais , n’est-il  pas  plus  rai-* 
sonnable  de  penser  que,  pendant  la 
nuit  et  le  sommeil,  il  y a relâche- 
ment de  la  fibre  musculaire,  et,  par 
conséquent,  tendance  â une  détente 
générale  des  parties,  soit  internes  , 
soit  ex  ternes  de  la  génération  ; l’ab- 
sence de  la  lumière  et  du  calorique 
doit  produire  ce  relâchement,  puis- 
qu’on est  convaincu  que  ces  deux 
corps  sont  doués  d’une  action  stimu- 
lante et  d’une  énergie  qui  tient  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  plus 
forts  excitans;  il  s’ensuit  donc  que 
la  parturitioîx  doit  avoir  lieu  de  prér 


( 4o  ) 

férence  la  nuit , aussi  est-ii  très-ordi- 
naire de  voir  opérer  cette  crise  de 
raccoucliement , au  coucher  ou  au 
lever  du  soleil  ; de  la  aussi  la  raison 
pour  laquelle  l’expulsion  du  foetus  a 
lieu  communément  plus  ou  moins 
avant  dans  la  nuit^  parce  qu’ii  a fallu 
absence  de  lumière  et  de  calorique 
libre  pendant  ce  temps,  pour  affai- 
blir entièrement  la  tonicité  des  par- 
ties qui  s’opposent  a l’accouchement. 


( ) 
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CHAPITRE  1 1 L 

De  r hygiène  des  femmes  enceintes  * 

C ic'.  De  V Air  et  des  Habitations» 

ÎjES  impressions  que  Pair  produit 
sur  les  corps  organisés  dépendent  de 
sa  pesanteur^  de  ses  degrés  de  tem- 
pérature , des  proportions  dans  sa 
composition , de  l’altération  qu’il 
éprouve  par  les  émanations  diverses 
qui  s’y  mêlent , du  courant  qui  le 
renouvelle , et  sur-tout  des  cliange- 
mens  subits  qui  s’opèrent  dans  ses 
qualités  sensibles. 

L’atmosphere  est  donc  susceptible 
de  se  présenter  avec  des  qualités  qui 
intluent  sur  l’economie  plus  ou  moins 
fortement^  suivant  que  les  vicissitudes 
s’opèrent  avec  plus  ou  moins  de  ra- 
pidité ; suivant  qu’elles  sont  plus  ou 
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moins  intenses^  et  que  le  principe 
conservateur  est  davantage  éner- 
gique. 

Toutes  les  femmes  ^ pendant  leur 
gestation,  n’ont  pas  également  à crain- 
dre rinlluèiîce  des  memes  vicissitudes 
atmosphériques  ; celles  de  la  cam- 
pagne , menant  une  vie  plus  ou  moins 
active^  celles  a qui  le  besoin  de  se 
procurer  les  choses  indispensables  à 
leur  existence,  a imposé  la  nécessité 
de  participer  à des  travaux  rudes , 
dont  la  délicatesse  de  leur  organisa- 
tion semble  devoir  les  exempter , 
celles-ci  trouveront  en  elles-mêmes 
les  plus  surs  garans  contre  les  vicis- 
situdes de  l’air  qu’elles  bravent  im- 
punément. Mais  jetons  les  jeux  sur 
celles  qui , jouissant  de  quelque  for- 
tune, se  condamnent  a vivre  dans 
l’inaction  la  plus  absolue,  et  sur  celles 
qui , nées  et  élevées  au  sein  des  gran- 
des villes^  n’ont  jamais  vu  la  cam- 
pagne qu’a  travail  les  glaces  de  leur 


Toiture,  et  qui,  dès  leur  berceau ^ 
sont  passées  dans  le  tourbillon  dU 
monde  ; Toila  sur-tout  les  femmes 
pour  qui  nous  écrivons , et  aux- 
quelles nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander les  préceptes  sévères  des  lois 


de  yiijgiène.  Les  femmes  enceintes 
lie  suj'jporteiit  donc  pas  toujours , 
sans  incoîivéoiens , Faction  d’un  air 


froid  , et  d’autant  plus  qu’il  est  plus 
humide  ; les  affections  catharrales  de 
la  poitrine  et  la  toux  qui  les  accom- 
pagne , pciiyant  produire  des  ac- 
eidens  graves  , tels  que  l’avorte- 
ment , ete.  On  ne  saurait  doue  trop 
leur  recommander  de  ne  pas  s’ex- 
poser aux  cbangemens  brusques  de 
la  température , de  renoncer , con- 
séquemment , aux  promenades  du 
soir , et  d’autant  plus  que  le  sol  est 
plus  bumide  et  plus  marécageux  ^ 
qu’elles  respirent  au  contraire  ce- 
lui du  matin,  il  est  le  plus  salu- 
taire et  le  plus  pur  de  la  journée}  il 
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n'est  pas  aussi  charge  d’humidité. 
11  en  est  d’autres  qui,  pour  se  ga- 
rantir du  froid  , se  servent  de 
chaufferettes  qui , loin  de  remplir 
le  but  désiré,  les  exposent  souvent  à' 
des  vapeurs  malfaisantes  ou  a des 
suppressions  de  la  transpiration  non 
moins  nuisibles.  On  ne  peut  donc 
disconvenir  que  rinlluence  fâcheuse 
du  froid  et  de  l’humidite  qui  régnent 
dans  les  lieux  bas  , exerce  jour- 
nellement , dans  les  grands  apparte- 
mens , son  empire  sur  les  femmes 
enceintes;  nous  ne  voyons  donc  au- 
cunement rimpossibilité  d’établir, 
dans  les  petites  églises,  des  poêles 
comme  dans  les  salles  de  spectacles  , 
pour  obvier  à ces  inconvéniens. 
quant  a ces  dernières , elles  ont,  pour 
l’ordinaire , le  defaut  contraire  ; la 
chaleur  qui  y règne  est  quelquefois 
extrême;  aussi  voit- on  un  assez  gi’and 
nombre  d’accouchemens  avant  terme , 
et  des  maladies  fâcheuses  a la  mère  et 
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a son  fruit , être  le  résultat  de  la  fré^ 
quentatioii  habituelle  de  ces  lieux  ^ 
aussi  n’est-il  pas  rare  de  voir  de  ces 
femmes  irritables  être  atteintes  d^af^ 
fections  spasmodiques  qui,  plus  d’une 
fois  ^ se  terminent  par  l’avortement. 
A moins  cependant  qu’on  voulût  ob- 
vier a ces  inconvéniens,  si  les  salles 
étaient  construites  de  manière  qu’elles 
eussent  une  entrée  et  une  sortie  par- 
ticulière ; qu’elles  fussent  placées  de 
sorte  qu’elles  se  trouvassent  le  moins 
possible  incommodées  par  la  chaleur  3 
qu’elles  pussent  prendre  l’air  a vo- 
lonté et  satisfaire,  sans  difficulté;, 
certains  besoins  urgehs.  Nous  ne 
saurions  donc  trop  élever  notre  voix 
contre  celles  qui , pendant  leur  gros- 
sesse, sont  sujettes  aux  maux  de  tête, 
aux  syncopes;  elles  doivent  s’inter- 
dire , pendant  toute  sa  durée , ce  genre 
de  plaisir,  ainsi  que  les  cercles  nonir 
breux;  de  même  doivent-elles  éviter^ 
en  général  5 cet  air  chargé  d’éiiiau;^'? 


1 


( 46  ) 

lions  délétères  ^ comme  il  peut  s’en 
rencontrer  dans  tous  les  cas  où  un 
grand  nombre  d’hommes  ou  d’ani- 
maux se  trouvent  rassemblés  dans 
un  même  local  ^ quelquefois  très-res- 
serré; les  émanations  qui  s’élèvent 
de  certains  lieux  insalubres  ^ et  les  va- 
peurs fortes  , leur  seraient  nuisibles  ; 
il  faut  donc,  autant  que  possible, 
que  les  femmes  enceintes  s’éloignent 
du  voisinage  des  marais,  des  tanne- 
ries, des  mégisseries,  des  égouts, 
des  latrines,  etc.  ; Pair  qu’on  respire 
dans  les  hôpitaux , dans  les  prisons  , 
ne  leur  convient  pas  davantage  ; aussi 
n’est-il  pas  râre  de  voir  regner,  dans 
les  salles  qeii  leurù^ont  destinées,  des 
mortalités  effrayantes  ; qu’elles  éloi- 
gnent de  leurs  appartemens , et  sur- 
tout pendant  la  nuit,  les  Heurs  qui 
répandent  les  odeurs  les  plus  suaves  , 
comme  la  rosé,  le  jasmin  , le  lis  ; enfin 
toute  espèce  de  fleurs  qui  dégagent 
ordinairement  une  trop  grande  quan- 
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tlté  de  gaz  malfaisans  ^ susceptible^ 
d’affecter  trop  yiolemment  leur  sen- 
sibilité ncryeusej  et  pouvant  pro- 
duire des  affections  spasmodi€[ues 
c]ui  ne  sont  déjà  que  trop  fréquentes 
dans  nos  grandes  villes.  La  campagne 
leur  offrira,  au  contraire,  des  avan- 
tages inappréciables  : pureté  de  Pair, 
agrément  des  promenades , simpli- 
cité , éloignement  des  passions , des 
intrigues  *,  que  de  raisons  pour  les 
engager  à s’éloigner  des  villes,  lors- 
que leurs  facultés  et  les  circonstances 
le  permettent. 

Le  clioix  des  lieux  que  doivent 
habiter  les  femmes  enceintes  n’est 
pas  indiffèrent  ; mais  il  n’est  pas  per- 
mis , mallieiireusement , à toutes  les 
classes  de  la  société  de  pouvoir  exé- 
cuter ce  que  nous. devons  prescrire 
à ce  sujet-,  mais  ces  conseils  sont  trop 
iiîiYJortans  pour  n’étre  pas  suivis  de 
celles  qui  se  trouvent  dans  une  beu^s 
relise  indépendance,  Coip.me  Pair 
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une  influence  diflerente  ^ suivant  îa 
nature  du  tempérament  de  la  femme , 
celles  qui  sont  douées  d’une  consti- 
tution lymphatique  y molle  , habite- 
ront^ de  préférence , les  lieux  élevés  ; 
mais^  au  contraire,  les  femmes  dont 
le  système  nerveux  est  très-suscep- 
tible et  très-dé veloppé , devront  fixer 
leur  habitation  dans  des  vallées,  des 
plaines,  lieux  dans  lesquels  un  air 
doux  pourra , jusqu’à  un  certain 
point , corriger  cette  disposition  phy- 
sique et  morale,  si  nuisible  à la  santé 
de  la  mère  et  de  l’enfant.  Adressons- 
nous  à quelques-unes  de  nos  dames 
qui  ne  seraient  pas  disposées  a suivre 
nos  conseils  *,  qu’elles  apprennent 
qu’en  ne  considérant  meme  pas  l’in- 
fluence des*  lieux  sur  leur  moral, 
l’air  long-temps  renfermé  qu’elles 
vont  respirer  dans  les  bals,  les  cer- 
cles et  les  spectacles,  leur  est  le  plus 
souvent  très-funeste. 

JjCS  habitations , en  nous  mettant 
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jusqu  a un  certain  point  à Tabri  des 
iniluences  atmosphériques,  peuvent 
nous  procurer  le  grand  avantage  d’a- 
gir directement  sur  la  portion  d’air 
qu’elles  circonscrivent,  et  d’en  mo- 
difier la  température,  ou  d’en  corri- 
ger les  qualités  pernicieuses*,  elles 
doivent  donc  être  situées  à l’est  ou 
au  sud-est , placées  a mi-côte , géné- 
ralement bien  ouvertes  et  éclairées, 
où  l’air  puisse  circuler,  et  les  va- 
peurs se  disperser  avec  facilité.  Choi- 
sir un  asyle  champêtre , éloigné  des 
marécages,  des  eaux  stagnantes,  des 
égouts , des  mines , des  forêts  et  des 
fumiers  *,  mais  dont  le  sol  serait  pier- 
reux ou  sablonneux , et  dont  la  tem-^ 
pérature  serait  douce  et  peu  variable  ; 
que  les  bâtimens  ne  soient  pas  de 
I nouvelle  construction,  les  apparte- 
j mens  bas  et  humides  *,  qu’elles  évitent 
; ceux  récemment  blanchis , ornés  et 
décorés.  11  serait  aussi  plus  conve- 
nable aux  femmes  des  villes  d’habiter 


un  local  spacieux  ; que  les  apparte- 
mens  fussent  distribués  de  manière 
que,  dans  l’été,  elles  en  aient  un  du 
coté  de  Pest  ou  noi’d-est,  et  dans  l’hi- 
ver, un  autre  qui  fut  tourné  au  sud  j 
ou  pourrait  également  remédier  au 
froid  en  établissant  des  feu:?i  propor- 
tionnés aux  divers  degrés  de  tempér 
rature  •,  c’est  alors  que  des  cheminées 
seraient  préférables  aux  poêles,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  a cause  de  la 
gaieté  qu’elles  pi'ocurent , et  du  ca- 
lorique rayonnant  qu’elles  répandent 
dans  les  appartemens  j veut-on  opérer 
lin  effet  contraire , la  ventilation  et 
le  renouvellement  de  l’air  suffiront 
pour  diminuer  la  température  élevée 
de  l’atmosphère*,  on  répandra  alors 
de  l’eau  si  l’air  est  trop  sec  et  chaud, 
muls  non  comme  on  l’avait  prétendu, 
çn  plaçant  des  végétaux  dans  les  ap- 
partemens, ces  derniers  pouvant  en 
giltérer  la  ppreté.  Quant  aux  moyens 
propres  a le  purifier,  qa  aqra  recour§ 
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aux  fumigations  nitreuses  ou  muria- 
tiques Qvoyez  l’ouvrage  de  M.  Guiton 
de  Morveau).  Ce  n’est  donc  pas  au 
sein  des  villes  populeuses  qu’on  trou- 
vera , à sa  disposition , des  demeures 
semblables  j c’est  à la  campagne  que 
la  femme  pourra  respirer  un  air  pur, 
et  recevoir  rémanation  des  végétaux 
à son  lever , et  qu’elle  pourra  jouir 
des  délices  de  la  promenade , et  sans 
inquiétude  se  préparer  des  couches 
heureuses. 

II.  Des  F^êtemens  et  Parures, 

Tant  qu’obéissant  aux  lois  de  la 
[ nature,  les  femmes  n’ont  choisi  dans 
) leurs  habillemens  et  leur  toilette 
J que  les  moyens  de  se  défendre  des 

i intempéries  des  saisons,  le  bonheur 
, a présidé  a leurs  jours  comme  la  pu- 

ii  deur  a leurs  actions  j mais  aussitôt 
f]  que , curieuses  de  se  faire  admirer , 
I;  elles  n’ont  écouté  que  leurs  caprices , 
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la  plupart  n’oat  pu  satisfaire  leurs 
goûts  qu’aux  dépens  de  leur  santé, 
liien  n’est  plus  dangereux  en  effet 
pour  les  femmes  enceintes  , pour 
celles  sur-tout  qui  sont  douées  d’une 
constitution  faible,  que  d’exposer  k 
nu  certaines  parties  de  leurs  corps 
qui  devraient  être  habituellement 
coLivei’tes , telles  que  les  bras  et  la 
poitrine,  ces  parties  ayant  une  telle 
correspondance , qu’il  ne  suffit  sou- 
vent que  la  moindre  impression  soit 
ressentie  sur  les  pi'emières  pour  se 
transmettre  de  suite  aux  poumons. 
On  peut  en  dire  autant  des  mamellçs 
qui , outre  leur  texture  délicate  , 
partagent  en  quelque  sorte  l’activité 
de  l’utérus,  a raison  des  sympathies 
étroites  c[ui  les  unissent  k cet  organe, 
de  manière  qu’étant  douées  d’une 
plus  grande  sensibilité  , le  froid  doit 
agir  sur  elles  avec  plus  d’énergie. 
\ fculent-elles  paraître  plus  agréables 
a levir  époux  ? Elles  se  trompent  sur 


/ 
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leurs  Teritables  interets  , car  leur 
plus  beau  titre  a l’amour  de  ces  der- 
niers 5 comme  a l’admiration  de  tout 
liomnie  sage  , est  dans  les  soins 
qu’elles  prendront  du  fruit  précieux 
qu’elles  portent.  Qui  ne  sait  en  effet 
que  les  formes  défectueuses  et  les 
dispositions  des  vêtemens  peuvent 
produire  ^ pendant  la  grossesse , des 
accidens  graves  et  même  Parorte- 
ment.  Quand  ne  verrons^nous  donc 
plus  cette  îiabitude  funeste  cju’ont  un 
grand  nombre  de  nos  dames  de  por- 
ter leurs  corsets  garnis  d’un  buse 
pendant  une  partie  de  leur  grossesse  ? 
Elles  ignorent  sans  doute  que  ces 
espèces  de  cuirasses  n’ont  pas  seule- 
ment l’incon\ éiiient  de  gêner  la  res- 
piration^ mais  qu’elles  exercent  une 
influence  remarquable  sur  la  forme 
naturelle  de  la  poitrine  et  de  l’abdo- 
men , et  de  fa  résultent  ces  en- 
gorgemens  inflammatoires  des  mam- 
melles ^ ces  difficultés  de  respirer^  ces 
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maux  de  tête  , et  enfin  des  vertiges 
et  la  syncope.  Quelle  est  donc  l’in- 
tention de  celles  qui  se  contraignent 
ainsi , en  se  condamnant , sans  né- 
cessité, à une  gêne  perpétuelle  et 'a 
ses  funestes  effets?  Elles  ne  peuvent 
avoir  diantre  but  que  de  satisfaire 
une  vanité  que  têt  ou  tard  elles 
paieront  cher  , ou  , ce  qui  est  pis  en- 
core , de  voiler  l’effet  d’une  faute 
qu’elles  n’osent  avouer^  et  qu’elles 
couvrent  en  immolant  l’innocente 
victime  qui  dévoilerait  leur  secret. 
Ces  inconvéniens  bien  reconnus , il 
est  facile  de  voir  combien  il  est  né- 
cessaire pour  une  femme  enceinte 
de  sacrifier  aux  devoirs  de  mère  ^ 
sur-tout  vers  la  fin  de  la  grossesse  , 
ces  corsets  que  la  mode  a rendus  in- 
dispensables. Cependant  la  manière 
de  se  vêtir  contraire  à la  santé  des 
femmes  enceintes , est  souvent  m.oins 
fondée  sur  l’amour  de  la  parure  et 
le  désir  de  suivre  les  caprices  de  la 
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mode , qoe  sur  des  préjugés  qidil 
faut  lâciier  de  détruire.  Ne  voyons- 
nous  pas  encore  des  femmes  se  serrer 
fortement  le  ventre  afin  ^ disent- 
elles,  de  se  procurer  un  accouclie- 
ment  plus  facile.  Cette  erreur  , di- 
^gne  de  rignorance  du  Japon  , est 
tellement  absurde  et  dangereuse , 
que  l’on  peut  a peine  concevoir 
comment  elle  a pu  se  perpétuer 
dans  la  classe  la  plus  éclairée  des 
Européens. 

Les  femmes  se  trouvant  pendant 
la  gr  ossesse  , très-accessibles  aux  di- 
verses impressions  , doivent  se  garan- 
tir davantage  des  inOuences  atmo- 
sphériques j les  mamelles  , organes 
très-délicats  , seront  à Pabri  du  con- 
tact de  Pair  ; pendant  Pété , les  vête- 
meiis  de  lin  ou  de  chanvre  convien- 
nent alors  aux  femmes  enceintes , a 
raison  de  leur  propriété  conductrice 
du  calorique  -,  ils  doivent  être  légers 
relativement  au  degré  de  forces  mus- 
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culaîres  , lâches  pour  faciliter  la  li-’ 
Lre  communication  du  corps  avec 
l’atmosphère  ^ enfin  la  propreté  la 
plus  grande.  L’observation  démon* 
1re  tous  les  jours  que  les  vétemens 
rendus  humides  par  la  sueur  ou  toute 
autre  cause , peuvent  produire  des 
effets  fâcheux  : qu’elles  les  échan- 
gent donc  au  plus  tôt  contre  des  vête- 
mens  bien  secs.  Dans  la  saison  froide , 
les  vétemens  trop  lâches  permet- 
traient une  espèce  de  ventilation 
entre  eux  et  la  surface  du  corps  , et 
deviendraient  alors  de  mauvais  pré- 
servateurs ils  doivent  donc  au  con- 
traire s’adapter  assez  exactement  aux 
formes  , de  manière  qu’ils  puissent 
conserver  autant  que  possible  le  ca- 
Jorique  ; ceux  de  soie^  bien  tissus^ 
réunissent  â l’avantage  de  le  conser- 
ver, ceux  de  ne  se  laisser  pénétrer 
que  difficilement  par  les  miasmes 
quelconques,  et  d’être  pour  le  corps 
un  habillement  trèsdeger.  Les  véter 
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meus  de  laine  sont  a la  vérité  mau- 
vais conducteurs  du  calorique  , mais 
riiumidité  les  pénètre  trop  promp- 
tement^ et  les  miasmes  contagieux  s’y 
attachent  beaucoup  plus  facilement 
qu’aux  autres  matières.  On  ne  saurait 
cependant  trop  leur  recommander  de 
ne  quitter  que  tard  leurs  habits  d’hi- 
ver et  de  les  reprendre  de  bonne 
heure.  Généralement  donc  , elles 
doivent  être  vêtues  de  manière  que 
les  vêtemens  n’exercent  aucune  pres- 
sion incommode  , qu’ils  respectent 
le  ventre  et  les  mamelles , de  sorte 
que  la  respiration  ne  soit  aucune- 
ment gênée  le  ventre  ne  devant , 
dans  son  développement  ^ rencontrer 
aucun  obstacle^  la  poitrine  aucune 
opposition  à ses  mouvemens.  Les 
divers  vêtemens  doivent  alors  pren- 
dre leur  pointd’appui  sur  les  épaules  ^ 
et  les  femmes  du  peuple  et  de  la 
campagne^  au  lieu  d’assujettir  leurs 
jupes  avec  des  liens  qui  leur  serrent 
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îes  flancs  , et  qui  occasionnent  des  ti- 
raillemens  considérables  sur  les  lian- 
clies,  feraient  beaucoup  mieux  de 
soutenir  ces  vêtemens  à Paide  des 
bretelles  élastiques.  Les  femmes  en 
general  ne  doivent  point  se  lacer 
pendant  leur  grossesse.  Jetons  les 
yeux  sur  les  pays  où  elles  ne  se  la- 
cent jamais,  comme  'k  Alep  : la  faci- 
lité avec  laquelle  elles  accouchent 
est  très-grande  ; de  meme  devraient- 
elles  rejeter  l’usage  des  jarretières 
non-élastiques,  sur-tout  vers  la  fin 
de  la  grossesse  •,  elles  compriment 
les  membres  abdominaux  près  des 
grandes  articulations  , occasion- 
nent des  engorgemens  oedémateux 
et  des  dilatations  vari([ueuses.  On 
peut  cependant  les  remplacer  par 
des  jarretières  élastiques  ou  par  des 
petits  cordons  fixés  a une  partie  de 
rhabillement.  Nous  dirons  peu  de 
chose  des  chaussures  j cependant  il 
est  utile  de  signaler  qu’il  en  existe 
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encore  , dans  quelques  départemèns; 
a talons  élevés  , qui  rendent  l’équi- 
libre difficile  et  exposent  a des  se- 
cousses et  à des  chutes  qui  peuvent 
déterminer  des  pertes  et  l’avorte- 
ment. Les  femmes  prudentes  rejete^ 
ront  donc  ces  chaussures  qui  nous 
rappellent  des  siècles  passés  , pour  les 
remplacer  par  des  souliers  a talons 
larges  et  plats.  Pour  terminer  ce 
qu’il  nous  reste  a dire  sur  les  vête- 
mens  , ne  serait-il  pas  possible  de 
soumettre  les  productions  des  mo- 
distes à une  censure  hyg  énique,  et 
ne  pas  permettre  qu’elles  missent  en 
vogue  des  modes  évidemment  con- 
traires a la  santé.  Joseph  II  ne  re- 
garda pas  au-dessous  de  sa  dignité 
de  s’occuper  spécialement  des  moyens 
de  faire  disparaitre  l’usage  des  corps 
et  corsets  ainsi  que  des  paniers. 
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5.  ÏIÎ.  De  r Exercice. 

L’exercice  est  pour  riiomme  d’une 
grande  utilité^  mais  ce  n’est  qu’au- 
tant  qu’il  le  prend  dans  des  justes 
mesures.  On  a donc  observé  que  les 
femmes  de  la  campagne  parvenaient 
ordinairement  , sans  accident  , au 
terme  de  leur  grossesse  3 pendant  sa 
durée  J elles  ne  cliangent  pas  leur  ma- 
nière de  vivre  ni  leurs  occupattions  ; 
la  nature  les  surprend  au  milieu  de 
leurs  travaux  ; l’accoucliement  est 
beureux  et  sans  suites  fâcheuses  j de 
même  voit-on  ^ dans  les  villes , les 
femmes  de  la  classe  du  peuple  tra- 
çai lier  continuellement  pendant  cette 
epoque  et  n’en  pas  moins  accoucher 
lieureusement  : il  faut  donc  conclure 
que  le  défaut  d'^exercice  est  la  cause  la 
piusfréc|uente  des  accidens  qui  accom- 
pagnent la  gestation  .Qu’on  examine  la 
plupart  de  nos  citadines  qui  jouissent 
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de  quelque  fortune  ^ elles  mènent  une 
vie  sédentaire^  et  sont  très-précau- 
tionneuses , n’osent  sortir  de  chez 
elles  si  l’air  est  un  peu  frais*,  qui) 
toujours  occupées  de  ce  qui  peut  leur 
nuire , s’abandonnent  a la  vie  la  plus 
inactive  ; ce  sont  celles-la  qui  sont 
frappées  de  la  manière  la  plus  vio- 
lente par  tout  ce  qui  influe  sur  leur 
faible  or ga  irisation  y av  ortent  - elles 
aussi  fréquemment , accouchent  avec 
difficulté  et  éprouvent  des  pertes  ; 
que  pouvait-on  concevoir  de  plus 
ridicule,  que  de  suivre  exactement 
les  préceptes  condamnables  qu’on 
imposait  autrefois  à la  reine  et  aux 
autres  dames  de  la  famille  Royale  : 
dès  qu’une  princesse  entrait  dans  son 
cinquième  mois,  médecins,  chirur- 
giens et  accoucheurs  s’emparaient  de 
s a personne , k peine  lui  permettait-on 
de  sortir  de  ses  appartemens  ^ les  voi- 
tures les  plus  douces  et  les  plus  beaux 
chemins  ne  les  rassuraient  pas  3 ce»? 
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pendant  ces  précautions  minutieuse» 
ne  les  exposaient  pas  moins  fréquem- 
ment a des  aceidens  sans  nombre. 

Nous  pouvons  donc  donner  pour 
règle  qu’un  exercice  modéré  et 
bituel  est  nécessaire  aux  femmes  en- 
ceintes : mais  y a-t-il  une  époque  où 
elles  doivent  s’y  livrer  ou  s’en  abste- 
nir de  préférence?  Nous  pouvons 
établir , comme  précepte  ^ qu’une 
femme  doit  s’exercer,  pendant  toute 
la  durée  de  sa  gestation,  d’une  ma- 
nière proportionnée  a ses  forces,  son 
genre  de  vie  ordinaire  , et  avec  les 
précautions  qu’exige  son  état  -,  il  sera 
plus  avantageux  de  s’exposer  en  plein 
air,  et  de  préférence  à une  tempéra- 
ture sèche  et  légèrement  fraîche, 
après  une  alimentation  légère  ^ cet 
exercice  doit  donc  s’étendre  le  plus 
possible  a toutes  les  parties  et  être 
proportionné  à la  force  des  organes  , 
et  a leur  manière  d’agir  ^ dans  la  classe 
aisée,  quelques  jeux  et  les  prome- 
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nades  variées  remplaceront  les  prOM* 
fessions  et  les  métiers  qui  exercent 
le  corps  sans  le  fatiguer;  mais  il  faut 
éviter  avec  soin  les  violentes  commo- 
tions ; la  danse , lorsqu'elle  est  mo- 
dérée , peut  être  considérée  comme 
un  exercice  salutaire  aux  femmes 
enceintes , mais  il  n’est  que  trop  fré- 
quent que  ce  genre  d’exercice  se 
change  chez  elles  en  une  véritable 
passion  ; elles  feraient  bien  alors  de 
s’en  abstenir,  sur- tout  de  la  walse,  la 
plus  échauffante  de  toutes  les  danses^ 
sans  compter  souvent  les  imprudences 
que  commettent  quelques-unes  en 
prenant  des  boissons  à la  glace , 
qui  changent  cet  amusement  en  une 
source  féconde  d’avortemens  et  d’ac- 
cidens  fâcheux.  Il  faut  donc  laisser 
aux  jongleurs  ou  aux  ignorans  de 
profession  le  précepte  qui  conseille 
de  se  promener  beaucoup  dix  a douze 
jours  avant  daccoucher,  de  monter 
et  de  descendre  pour  favoriser  le 
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mouvement  par  lequel  Fenfant  doit 
plonger  dans  Texcavation  du  bassin  j 
et  d’autres  ^ au  contraire  ^ croyant  a 
la  culbute  de  l’enfant  au  septième 
mois^  et  craignant  de  lui  donner  une 
mauvaise  position,  prescrivent  le  re- 
pos le  plus  absolu  a cette  époque. 

„ L’exercice  bien  reconnu  utile  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  gestation,  a 
quels  genres  d’exercice  doivent»  elles 
se  livrer  de  préférence,  et  quels  sont 
ceux  qu’elles  doivent  éviter?  La  pro- 
menade a pied  est  certainement  celui 
qui  leur  convient  le  mieux , pourvu 
qu’elle  ne  soit  pas  portée  jusqu’à  la 
fatigue  il  faudra  donc  consulter  le 
goût  de  la  femme  sur  les  lieux  de  sa 
promenade , cet  exercice  n’étant  pas 
l’objet  d’un  calcul  trop  scrupu- 
leux*, qu’elles  préfèrent  celles  qui 
offrent  le  plus  d’objets  capables  de 
récréer  l^ur  imagination  • qu’on  leur 
fasse  oublier , par  tous  les  moyens 
possibles,  le  but  de  leut  promenade ) 


/ 
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mais , dira- 1 -on  , ces  conseils  sont 
tout-k-fait  iniililes  pour  les  femmes 
pauvres,  obligées  de  se  livrer  a tous 
les  genres  d’exercice  pendant  tout  le 
cours  de  leur  grossesse,  et  qui,  ce- 
pendant, ne  s’en  trouvent  pas  plus 
mal  : cela  peut  être  vrai  pour  quel- 
ques-unes, mais  cependant  il  serait  à 
desirer  pour  elles  qu’elles  s’abstins- 
sent, après  le  sixième  mois,  de  tout 
exercice  capable  de  produire  l’avor- 
tement, comme  de  porter  des  far- 
deaux pesans,  de  puiser  de  l’eau* 
l’observation  démontre  que  de  tels 
efforts,  ainsi  que  la  marche  forcée, 
l’action  de  lever  les  bras  pour  at- 
teindre un  corps  , de  simples  éclats 
de  idre , la  course,  un  faux  pas,  de 
grands  cris , sufiisent  pour  le  pro- 
duire ; mais  ne  voyons-nous  pas  en- 
core ces  préjugés  qui  consisient  k 
s’agiter,  a danger,  k faire  des  pro- 
menades forcées  sur  la  fin  de  la  gros- 
sesse, dans  l’intention  de  favoriser 
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le  travail  de  PaccoucKement  ; ne 
vaudrait -il  pas  mieux  pour  elles 
qu’elles  économisassent  leurs  forces, 
et,  qu’arrivées  au  terme  de  l’accou- 
cliement,  elles  pussent  les  faire  va- 
loir;, il  en  est  de  meme  de  ces  conseils 
donnés  par  les  détracteurs  de  cette 
méthode,  qui  défendent  toute  espèce 
d’exercice  pendant  les  deux  derniers 
mois  de  la  grossesse;  ils  ignorent  donc, 
ces  accoucheurs  ou  plutôt  sages-fem- 
mes, que  l’inaction  complète  aug- 
mente la  débilité  a l’époque  où  la 
nature  a besoin  d’une  certaine  éner- 
gie. 

Toute  femme , en  général , dans 
les  trois  derniers  mois  de  sa  gros- 
sesse , ne  devrait  être  chargée  de  tra- 
vaux qui  exigent  de  grands  efforts, 
ou  des  positions  gênantes  et  contraires 
à sa  santé  ; il  ne  faudrait  pas  que  toutes 
les  femmes  prissent  pour  exemple  les 
campagnardes  qui,  a toutes  les  épo- 
ques de  leur  gestation , chargées  de 
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lourds  fardeaux , bravant  la  saison  la 
plus  rigoureuse , francbissent  d’un 
pas  assuré  la  glace  et  le  verglas  pour 
approvisionner  leur  ménage;  mais^ 
sans  aller  plus  loin , parmi  les  blan- 
cliisseuses  de  Paris  et  de  ses  environs, 
les  accidens  d’avortemens  et  de  con- 
ciles laborieuses  ne  sont-ils  pas  rares? 
Pendant  toute  leur  grossesse,  lii/rées 
à des  travaux  rudes , au  plus  fort  de 
Phiver  travaillant  dans  Peau , trans- 
portant ensuite  de  pesans  fardeaux 
de  linge  dans  les  buanderies , et  les 
livrant  aux  propriétaires  qui  demeu- 
rent quelquefois  jusqu’aux  étages  les 
plus  élevés  : aussi  est-il  au-delà  de 
toute  imagination  combien  ces  exer- 
cices entraînent  d’accidens,  et  com- 
bien ils  augmentent  le  nombre  des 
enfans  morts-nés.  Il  est  très-difficile, 
dira-t-on  encore,  que  les  femmes  de 
classe  ouvrière  puissent  cesser  leurs 
travaux  sans  porter  un  préjudice  réel 
aux  moyens  de  subsistance  d’une  fa- 
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mille  J mais  les  filles  adultes  et  les 
iemmes  non  enceintes  du  Yoisinage 
ne  devraient-elles  pas  ^ tour-a-toiir  , 
remplacer  les  femmes  grosses  dans 
leurs  occupations;  elles  s^y  prêteraient 
d’autant  plus  volontiers  ^ qu’elles- 
mêmes  auraient  également  droit  à de 
semblables  secours , lorsque  leur  po- 
sition l’exigerait  ; et  ne  serait-il  pas 
reprêbensibîe  cet  homme  qui  con- 
traindrait son  épouse  enceinte,  de 
s’occuper  de  travaux  évidemment 
nuisibles  a sa  grossesse,  sur-tout  lors- 
qu’il aurait  pu  s’en  charger  lui-même , 
et  ne  devrait-il  pas  être  responsable 
des  suites  de  son  insouciance? 

Les  moiivemens  passifs  peuvent 
être  cojivenables  et  très-utiles  si  on 
les  supporte  bien  ; mais  quelquefois 
ils  produisent  des  défaillances , des 
Tomissemens  auxquels  les  femmes 
grosses  sont  déjà  naturellement  dispo- 
sées. On  peut  en  dire  autant  des  mou- 
vemens  qui  impriment  des  secousses. 


( 69  ) 

tels  sont  ceux  qu’on  éprouve  dans  les 
cliarriots  roulans  sur  un  sol  rabo^ 
teux,  et  meme  dans  les  escarpolettes  3 
nous  ne  pensons  pas^  cependant^  qu’on 
doive  interdire  a toutes  l’usage  des 
voitures  mais  celles  qui  ont  la  li- 
berté de  choisir,  ne  doivent  y allev 
que  rarement , la  promenade  a pied 
leur  étant  beaucoup  plus  avantageuse, 
Quant  au  trot  du  cheval , il  doit  leur 
être  défendu  ; on  peut  en  dire  autant 
de  ces  montagnes  artiiicieiles,  dont 
les  dames  de  Paris  sont  enthousiastes  ; 
il  est  inutile  de  leur  représenter  le 
danger  qu’il  y aurait  pour  elles  de 
tenter  ces  descentes  rapides*,  la  pro- 
menade en  bateau , sur  une  eau  tran- 
quille, n’a  d’autres  effets  que  ceux 
qui  résultent  du  changement  d’air  5 
de  la  pression  de  celui  ci  sur  la  sur- 
face de  la  peau,  et  de  l’exercice  des 
organes  sensoriaux,  par  la  mutation 
des  objets  environnans  *,  ce  genre 
d’exercice  peut  être  convenable  s’il 
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fait  plaisir  a la  femme  mais , pour  que 
l’exercice  ait  toute  Futilité  possible  , 
il  faut  qu’il  soit  pris  en  plein  air, 
et  non  dans  des  lieux  renfermés  3 
préférer  le  matin  au  soir,  et  s’y  li- 
Trer  sur-tout  après  une  alimentation 
légère , et  s’étre  convenablement 
vêtu. 

L’exercice  des  organes  des  sens  a , 
comme  celui  des  organes  muscu- 
laires , sa  juste  mesure  3 son  excès 
ou  son  defaut  produit  les  mêmes  eL 
fets.  Quant  à celui  des  facultés  intel- 
lectuelles , poussé  trop  loin,  il  épuise 
les  forces.  La  femme  doit  donc,  pen;« 
dant  sa  grossesse,  éviter  tout  sujet 
jd’études , qui  nécessite  de  profondes 
méditations,  qu’elle  ne  sacrifie  pas 
sa  santé,  par  des  veilles  multipliées, 
a ce  genre  d’étude.  Les  femmes  ne 
doivent  pas  être  condamnées  a une 
ignorance  absolue,maisii  faut  qu’elles 
n’étudient  et  ne  sachent  bien  que  ce 
qu’elles  doivent  savoir  pour  faire 
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fiiire  ressortir  avec  plus  d’éclat  leurs 
qualités  et  leurs  vertus.  « Les  femmes 
» savantes,  dit  Rousseau,  semblent 
» venir  établir  dans  la  maison  un 
» tribunal  de  littérature,  dont  elles 
» se  font  présidentes,  et  de  sublime 
» élévation  de  leurs  génies , elles 
)>  dédaignent  tous  les  devoirs  de 
» femme.  » Les  lectures  d’agrémens 
sont  les  seules  auxquelles  elles  doivent 
se  livrer.  Nous  nous  réservons,  ce- 
pendant, de  donner  plus  d’extension 
à tout  ce  qui  a rapport  aux  facultés 
intellectuelles  et  morales , lorsque 
nous  nous  en  occuperons. 

On  se  tromperait  beaucoup  en 
croyant  qu’il  est  de  la  constitution 
de  la  femme  de  mener  une  vie  séden,-^ 
taire  ; si , dans  ce  sexe , la  constitu- 
tion est  faible,  le  plus  sûr  moyen 
de  l’affermir  est  l’exercice  : Lycurgue 
avait  si  bien  senti  l’importance  de 
l’exercice , qu’il  ordonna  aux  filles  de 
^’exercçr  aux  jeu:^  militaires  comme 
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les  hommes^  non  pas  pour  aller  a la 
guerre^  dit  Rousseau^  mais  pour  por- 
ter un  jour  des  enfans  capables  d’en 
soutenir  les  fatigues  ; aussi  Sparte  ne 
vit  naître,  dans  ses  murs,  que  des 
enfans  forts.  La  grossesse,  bien  loin 
donc  de  contre- indiquer  l’exercice, 
la  nécessite*,  c’est  par  son  usage  que 
les  femmes  faibles  parviendront  a se 
garantir  des  incommodités  de  cet  état , 
à les  diminuer , a les  détruire , lors- 
qu’elles en  auront  ressenti  les  attein- 
tes. Mais  toutes  choses  égales  d’ail- 
leurs , cet  exercice  doit  éti-e  réglé 
d’après  la  constitution , les  forces , 
l’habitude  et  les  saisons  *,  les  faibles 
bras  de  la  femme  des  villes  ne  pour- 
raient supporter  assurément  les  tra- 
vaux rudes  et  continuels  de  la  femme 
des  champs. 

§.  IV.  Du  Repos  et  du  Sommeil. 

L’exexxice,  loin  d’être  utile  à la 
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santé  y serait  préjudiciable  si  le  repoil 
ne  lui  succédait  \ l’un  et  l’autre  doi* 
Tent  être  pris  dans  de  justes  bornes. 
Les  alternatives  de  veilles  et  de  som- 
meil doivent  donc  avoir  lieu  dans  les 
temps  fixés  par  la  nature  ; cômnlent 
alors  approuver  la  conduite  de  cettô 
jeune  femme  enceinte  qui  monte  dans 
sa  voiture , après  avoir  passé  la  jour- 
née dans  son  appartement,  n’exécu- 
tant d’autres  mouvemens  que  ceux 
que  nécessite  le  besoin  de  sa  toilette  ; 
elle  volé  au  spectacle,  où  le  grand 
nombre  d’individus  qu’elle  y trouve 
a déjà  empoisonné  l’ air  qu’elle  y vâ 
respirer  *,  plus  tard , elle  se  rendra 
dans  un  bal  ou  dans  Une  société  de 
jeu  ! et  c’est  là  qu’elle  passera  la  nuit 
entière,  en  butte  à toutes  sortes  d’in- 
fluences physiques  ou  morales;  elle 
cherchera  vainement  le  matin  à répa- 
rer les  pertes  du  sommeil  de  la  nuit  ; 
l’air  abattu  et  le  teint  pâle  qu’elle  porte 
sur  tous  ses  traits  devinait  cependnta 
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Ten  avertir. Ainsi  donc , quel  parallèle 
avec  cette  femme  dont  le  travail  sou- 
tient inexistence;  elle  rentre  le  soir, 
Üen  fatiguée,  mais  exempte  de  toute 
inquiétude  ; un  sommeil  paisible  vient 
réparer  ses  forces  et  la  mettre  a même 
de  recommencer  le  lendemain. 

, Le  repos  est  évidemment  néces- 
saire a la  femme  enceinte , lorsqu’il 
est  proportionné  au  genre  et  a la  du- 
rée de-Vexercice  ; le  repos  excessif 
est  un  des  défauts  de  l’éducation  mo- 
derne dés  fenimes  des  villes  ; qu’elle 
se  cou  elle  cependant  quelquefois  , 
pendant  le  jour,  dans  les  derniers 
piols  de  sa  grossesse,  elle  préviendra 
ces  douleurs  du  dos,  du  ventre  et  des 
cuisses , qui  sont  si  fréquentes  a cette 
époque  ; mais  il  est  utile  que  la  femme 
enceinte  garde  le  repos  après  le  repas  , 
et  qu  elle  ne  se  livre  a l’exercice  et  k 
la  lecture  qu’après  le  temps  de  la 
prernière  digestion.  Le  sommeil  ré- 
, pare  les  pertes  faites  pendant  la  veille. 


( 75  ) 

Que  la  femme  goûte  donc  ses  douceurs^ 
mais , . qu’en  général , sa  d.urée  soit 
relative  à la  fatigue  des  organes  et  à 
l’habitude  J il  doit  durer  asseîz  pour 
détruire  la  lassitude  et  rétablir  les 
forces.^Cependant  5 ayant  une  grande 
propension  au  sommeil  , elles  peuvent 
s’y  livrer  pluV  lông-temps  qu’a  toute 
autre  époque  : trop  prolongé,  il  au- 
rait l’inconvénieat  du  défaut  d’exer- 
cice, etd’autant  plus,  qu’il  serait  pris 
dans  fUn  lit  trop  mou  et  dans  la  plus 
grande  chaiéur*  Quant  aux  veiilesi 
.prolongées;,  ëlles  doivent  être  inter-'' 
dites,  car  on  ne  répare  pas  toujoursr 
impunément  le  matin  la  perte  du 
sommeil  de  la  nuit  ; la  nature  a des- 
tiné celle-ci  au  sommeil , elle  nous 
y invite  par  le  calme  et  la  tranquil- 
f lité  ; il  est  donc  de  nécessité  absolue 
que  les  alternatives  de  veilles,  dans 
les  temps  fixés  par  la  mâture,  se  trou- 
vent dans  de  justes  limites* 
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S.  V.  Des  Lits  et  Bains, 

Les  lits  ont  pour  objet  de  procurer 
du  repos,  et  de  préserver  des  vicis- 
situdes atmosphériques.  Les  femmes 
enceintes  devront  donc  éviter  ceux 
trop  mous  qui  provoquent  des  sueurs 
et  qui  les  affaiblissent  j de  même  ne  doi- 
vent-elles se  servir  que  de  couvertures 
qui  entretiennent  une  chaleur  qui  soit 
en  rapport  avec  la  température  de  Tat- 
mosphère.  Les  lits  seraient  convena- 
blement mieux  placés  dans  un  appar-' 
temeiit  vaste , et  entourés  de  rideaux 
a moitié  fermés , que  dans  une  alcôve 
étroite  ; qu’elles  aient  soin  de  ne  pas 
se  coucher  comme  le  font  un  grand 
nombre  de  femmes,  avant  que  la 
digestion  ne  soit  opérée  j qu  elles 
prennent  garde,  en  sortant  du  lit, 
de  ne  pas  s’exposer  brusquement  au 
contact  du  froid  ; mais  elles  feront 
bien  aussi  de  ne  pas  bassiner  leur 
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Ht.  Le  froid,  lorsqu’il  n’est  pas  trop 
grand,  donne  de  Pénergie  ; au  con- 
traire la  chaleur  énerve  et  dispose 
aux  pertes.  ■ 

L’expérience  nous  fait  voir  que  les 
bains  tièdes  ne  sont  pas  contre-indi- 
qués, d’une  manière  absolue,  pen- 
dant la  grossesse,  malgré  le  préjugé 
qui  existe  sur  leur  administration  j 
mais  cet  état  ne  les  indique  pas  : leur 
usage  doit  être  toujours  relatif  au 
tempérament  et  a l’habitude  de  la 
femme  qu’on  doit  toujours  interro- 
ger avant  leur  administration.  En  dé- 
pouillant ainsi  la  peau  de  la  malpro- 
preté qui  s’y  amasse , on  favorise  la 
transpiration  insensible,  et  l’on  aug- 
mente, à l’aide  de  précautions  indi- 
quées , son  activité  organique  ; dans 
ce  cas,  ils  ne  peuvent  être  salutaires 
que  sous  le  rapport  de  la  propreté.  Il 
n’est  pas  de  notre  sujet  de  parler  des 
eas  où  les  bains  pourraient  être  em- 
ployés, avec  avantage  comme  moyeu 


de  thérapeutique  ; cependant,  les 
tains  seront  ti’è s - convenables  aux 
femmes  d’une  constitution  sèche  et 
nerveuse,  en  détendant,  la  * fibre  , 
içn  donnant  de  la  souplesse  a la 
peau,  et  en  déterminant  une  légère 
transpiration  ; il  est  des  femmes  irri- 
tables qui , a la  moindre  occasion , 
sont  atteintes  de  convulsions  ou  autres 
effets  spasmodiques  qui  les  menacent 
de  l’avortement 3 ce  n’est  alors  que  par 
l’usage  des  bains  qu’on  parvient  a 
calmer  tous  ces  accidens , et  qu’elles 
ne  doivent  le  bonheur  d’étre  mèi'es 
qu’a  leur  usage  fréquent  3 mais  ils 
pourraient  être  nuisibles  aux  femmes 
lymphatiques , molles  ; les  bains  ne 
feraient  qii’ augmenter  cette  disposi^ 
tion^  et  pourraient  donner  lieu  à des 
engorgemens  lymphatiques  et  a des 
leucorrhées  ou  llueurs  blanches  , et 
«’ils  étaient  trop  frecjuens, jetteraient 
la  matricè  dans  l’inertie.  Les  bains 
peuvent  donc  être  employés  comme 
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, mcîyens  de  propreté  chez  les  femmes 
d^une  constitution  bilieuse^  dont  la 
transpiration  est  abondante,  et  sou- 
Tent  d’une  odeur  pénétrante  v ils  fa- 
voriseront cette  ex crésion,  dont  la 
diminution  pourrait  avoir  des  effets 
fâcheux  ; mais  il  sera  toujours  pru- 
dent d’interdire  les  bains  aux  fem- 
mes sanguines,  dû  moins  ne  les 
administrer  qu’avec  beaùcoup  de 
prudence. 

Les  bains  tièdes  peuvent  être  pris^ 
avantageusement  sur  la  fin  de  la 
grossesse  chez  les  femmes  âgées  et 
enceintes  pour  la  première  fois  y ce- 
pendant, ceux  de  siège  pourraient 
suffire,  dans  la  plupart  des  cas,  pour 
relâcher  les  parties  molles  et  favo-* 
riser  leur  extension  pendant  Taccou- 
chement.  Malgré  l’usage  que  les 
femmes  peuvent  faire  des  bains,  il 
faut  toujours  s’assurer  de  la  manière 
dont  elles  les  supportent,  et  il  né 
faut  pas  perdi’e  de  vue  leur  seiiéibi- 
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lité  augmentée  *,  aussi  est-il  prudent 
de  s’envelopper^  en  sortant  du  bain, 
avec  des  tissus  de  laine , afin  de  s’op- 
poser au  refroidissement  résultant 
d une  évaporation  trop  prompte , et 
de  meme  ne  doivent-elles  pas  s’expo- 
ser à l’impression  de  l’air,  sur-tout 
^’il  est  froid. 

Quant  aux  bains  locaux , comme 
ceux  de  pieds,  de  siège,  ils  ont  été 
généralement  interdits,  et  personne 
n’ignore  que  bien  des  filles  les  em- 
ploient dans  une  intention  criminelle  y 
nous  reconnaissons , il  est  vrai,  que 
les  bains  pris  inconsidérément  peu- 
Tent  déranger  la  iialdre  dans  son  tra- 
vail, mais  presque  toujours  infruc- 
tueusement chez  les  filles  qui  ne 
mériteraient  pas  de  porter  le  doux 
nom  de  mères*,  nous  n^hésiterions 
donc  pas , cependant,  de  les  prescrire 
si  quelques  accidens  graves  nécessi- 
taient leur  emploi,  sans  crainte  de 
porter  préjudice  au  fruit  qu’elles 
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portent  dans  leur  sein;  les  lo- 
tions générales  ou?  partielles  peuvent 
être  faites  impunément  ^ car  les  fem- 
mes enceintes  ne  doivent  négliger 
aucun  moyen  de  propreté;  mais  on 
doit  toujours  éviter  de  les  faire  avec 
une  eau  très-froide , et  de  les  répéter 
trop  fréquemment.  ^ 

§.  VI.  Des  Alimens  et  des  Boissons. 

Si  la  modération  et  le  choix  dans  lo 
boire  et  le  manger,  sont  des  préceptes 
indispensables  pour  tout  homme  qui 
veut  se  conserver  en  santé,  ils  sont  en- 
core plus  essentiels  pour  les  femmes 
enceintes , puisque  leur  état  les  ex- 
pose a mille  accidens  qu’elles  n^ont 
' pas  a considérer  dans  toute  autre 
circonstance*  La  quantité  d’alimens 
* qu’elles  doivent  prendre  doit  donc 
être  proportionnée  a leurs  besoins 
réels  et  aux  forces  de  leur  estomac. 
Mais  doivent-elles , sitôt  qu’elles  se 
croient  eïiceiptes^  manger  pour  deux?, 
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-préjagé  ridicule  et  souvent  funeste  j 
car  l’observation  et  le  raisonnement 
combattent  victorieusement  cette  er^ 
reur  populaire  : elles  ignorent  sans 
doute,  ces  femmes  crëdules,  que  la 
suspension  des  pertes  périodiques 
subvient  aux  frais  d’une  double  nu^ 
trition , au-dela  meme  du  besoin  *,  car 
il  n’est  pas  rare  que  l’état  de  pléthore 
qui  existe  chez  elles  nécessite  la  sai- 
gnée*, nous  pouvons  donc  considérer 
de  meme,  comme  absurde,  le  préjugé 
'qui  consiste  a nourrir  peu  les  femmes 
dont  les  dimensions  du  bassin  ne  se- 
raient pas  en  rapport  avec  le  volume 
ordinaire  du  foetus,  dans  l’intention 
dé  favoriser  sa  sortie,  comme  le  croit 
le  vulgaire,  qui  juge  que  la  grosseur 
, de  Fenfant  est  en  raison  de  la  quan- 
tité d’àlimens  que  prend  la  mère  pen- 
dant sa  grossesse. 

, Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
.,,les  appétits,  en  apparence  dépraves, 
que  quelques  femmeseprouvent,  sont 
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un  sage  avertissement  de  la  nature,  qui 
indique  l’espèce  d’alimens  dont  leur 
estomac  peut  alors  s’accommoder;  il 
est  certain  qu’une  femme  robust^  et 
d’une  bonne  constitution  peut  m^n^ 
ger  a peu  près  de  tout  pendant  sa 
grossesse,  mais  avec  sobriété;  tandis 
qu’une  femme  délicate  et  faible  a be- 
soin , au  contraire  , de  grands  ména- 
gemens  : qu’elle  se  nourri ssed-alimeiis 
simples  et  faciles  a digérer,  et  qui, 
sous  un  petit  volume,  contiennent 
beaucoup  de  matières  nutritives  , 
mais  rejeter  au  loin  ces  alimens  exci- 
tans,  ces  lourdes  pâtisseries,  ces 'ra- 
goûts épicés.  « Lorsque  je  vois,  disait 
» Adisson^  les  tables  k la  mode  cou- 
» vertes  de  toutes  les  richesses  des 
))  quatre  parties  du  monde,  je  m’ima- 
gine  voir  la  goutte,  l’hydropisies, 
5>  la  fièvre  et  la  léthargie,  et  la  plu- 
» part  des  autres  maladies  cachées 
en  embuscade  sous  chaque  plat. 

Les  femmes  doivent  donc  ; en  gé-- 
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néral , s’astreindre  a un  régime  mo- 
déré a Pépoque  où  Pestomac  souflVe , 
et  qu’elles  éprouvent  des  nausées , 
des  vomissemens , des  dégoûts  , sur- 
tout pour  les  alimens  succulens.  C’est 
une  sage  prévoyance  de  la  nature 
d’avoir  ôté  Pappétit  dans  cette  pre- 
mière époque  de  la  grossesse  , on 
aurait  a craindre  les  maux  de  tète , la 
pesanteur  dans  les  membres^  les  sai- 
gnemens  de  nez  et  les  cracliemens 
de  sang.  Il  sera  donc  toujours  pru- 
dent de  ne  manger  que  peu  a-la-fois, 
mais  souvent^  de  ne  prendre  le  soir 
qu’une  alimentation  légère  , et , en 
un  mot^  de  ne  satisfaire  le  besoin 
naturel  que  dans  les  proportions  des 
forces  digestives.  La  plupart  des  fem- 
mes peuvent  alors  se  conformer  à 
ttce  régime^  mais,  parvenues  au  qua- 
trième ou  au  cinquième  mois,  le  désir 
des  alimens  est  porté  trop  loin  chez 
quelques-unes;  qu’elles  se  gardent 
'bien  alors  de  répondre  a ces  appétits 
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immodérés , qu^elles  ne  sé  livrent 
point  auX  caprices  d’une  imagination 
déréglée,  pour  satisfaire  au  besoin 
factice  auquel  elles  attachent  des 
idées  et  une  importance  ridicule; 
ifestdl  pas  ridicule,  en  effet,  de  croire 
que  les  envies  des  femmes  grosses 
n’étant  pas  satisfaites,  leurs  enfans 
apportent,  en  naissant,  l’image  des 
choses  qu’elles  ont  désirées  ; elles  sur- 
chargeraient, le  plus  souvent,  leur 
estomac,  au  lieu  de  le  contenter  : ce 
n’est  pas  qu’il  faille  astreindre  les 
femmes  à un  régime  trop  sévère  ; 
autant  la  trop  grande  quantité  d’ali- 
mens  "peut  nuire,  autant  le  défaut 
d’alimentation  peut  avoir  quelques 
dangers;  aussi  n’est-ii  pas  rare  de  voir 
la  misère  produire  des  avortement 
fréquens  : l’abstinence  comme  l’in- 
tempérance sont  donc  également  niii- 
sibles  aux  femmes  enceintes  : elles 
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doivent,  par  conséquent,  être  dis- 
pensées des  jeûnes  et  des  abstinences 
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que  quelques-unes  croient  pouvoir 
observer  malgré  leur  état.  Il  sera 
plus  convenable  de  multiplier  leurs 
repas,  manger  peu  a-la-fois,  faire 
un  choix  d’alimens  qui  résistent  peu 
a l’action  de  lestomac,  ce  dont  on 
s’assurera  si  la  digestion  s’opère  sans 
trouble-,  enfin,  si  les  fonctions  ordi- 
naires ne  sont  pas  dérangées , ne 
prendre  le  soir  que  des  alimens  lé- 
gers , si  on  avait  contracté  l’habi- 
tude de  manger  à cette  heure.  Mais 
quelle  est  la  nature  des  alimens  que 
doit  prendre  une  femme  enceinte, 
lorsqu’on  considère  qu’il  n’est  pas 
de  circonstances  de  la  vie  dans  la- 
quelle le  goût  et  l’appétit  offrent  le 
plus  de  bizarreries  ? On  peut  s’en 
rapporter,  pour  le  choix,  à leurs 
habitudes,  a leur  appétit,  et  sur-tout 
a l’expérience.  11  sera  utile,  cepen- 
dant, qu’elles  rejettent  ceux  de  pé- 
nible digestion,  tels'  que  les  sub- 
stances grasses,  visqueuses,  les  viandes 
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dures , fumées , salées , sans  ouWier 
les  alimens  rendus  âcres  et  édiauffans 
par  Part  du  cuisinier.  Il  pourrait  être 
dangereux , sans  doute , qiPelles  chan- 
geassent tout  à coup  la  nature  de  leurs 
alimens  ordinaires  ^ mais  comme  Pétat 
de  grossesse  amène  des  cliangemens 
dans  la  constitution,  il  est  aussi  très- 
convenable  C|u*elles  secondent  le^ vo- 
lontés de  cette  vigilante  sentinelle, 
en  appointant  elles-mêmes  des  clian- 
gemens dans  le  régime,  jusqu’à  ce 
quelles  soient  parvenues  à ne  se 
nourrir  que  d’aümens  qui  convien- 
nent à leur  état  j ce  n’est  pas  seulement 
dans  la  nature  des  alimens  que  l’on 
trouve  les  dérangemens  de  l’économie 
de  la  femme  enceinte , mais  bien  plu*- 
tôt  dans  ce  goût  partiôülier  qui  fait 
reelierclier  à plusieurs  d’entr’elles  les 
alimens  qui  excitent  leur  appétit  et 
flattent  leur  palais  *,  nous  vordons  par- 
ler de  ces  assaisonnemens  exotiques 
et  de  plusieurs  de  ceux  indigènes^ 
comme  les  alliacés. 
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- Les  femmes  d’uiie  constitution  déli- 
cate, nerveuse , naturellement  faibles , 
dont  la  dimitiutioh  des  alimens  dans 
le  régime  pourrait  donner  lieu  a des 
accidens  fâcheux,  feront  bien  d’user 
d’alimens  succulens , tels  que  les  vian- 
des tendres,  comme  le  veau,  le  mou- 
ton , l’ag  neau  rôti , les  volailles  jeunes, 
pigeons  , perdrix  , poissons  , oeufs 
frais , etc.  Mais , quant  aux  femmes 
sanguines , elles  se  trouveront  mieux 
;du  régime  végétal,  parce  que,  sous 
un  plus  grand  volume,  les  alimens 
contiennent  beaucoup  moins  de  ma- 
tières nutritives  : les  femmes  d’une 
constitution  bilieuse  pourront  faire 
usage  , avec  avantage , de  fruits  mu- 
coso-sucrés  et  acides,  bien  mûrs, 
qu’on  regarde  injustement  comme 
nuisibles  et  propres  a causer  des  tran- 
chées, mais  qui  tendent  plutôt  a di- 
minuer la  constipation  si  ordinaire 
pendant  la  grossesse. 

Parmi  les  di0erentes  :boissons,  la 


meilleure,  sans  contredit,  pendant 
les  repas,  est  Peau  rougie  ; elle  est 
le  plus  propre  a favoriser  la  digestion 
et  a soutenir  les  forces*,  les  femmes 
enceintes  doivent  donc  iPuser  quo 
modérément  du  vin , car  Pexcès  de 
cette  boisson  stimule  momentané- 
ment, et  jette  bientôt  nos  organes 
dans  une  inertie  considérable.  Pen- 
dant Pété,  et  dans  la  journée,  elles 
pourront  faire  usage  de  sucs  de  fruits 
acidulés,  comme  désaltérans,  mais 
ériter  avec  grand  soin  les  boissons 
essentiellemenf*  stimulantes , comme 
les  liqueurs  fortes,  le  punch,  etc. , 
qui  sont  presque  toujours  dange- 
reuses aux  femmes  grosses,  en  don- 
nant souvent  lieu  à Pavortemént. 
C’est  aux  femmes  de  la  basse  classe 
que  nous  nous  adressons,  et  qui  ha- 
bituellement s’enivrent  d’eau-de-vie , 
boisson  beaucoup  plusdangereüse  que 
le  vin.  Mais  n’aurions-nous  pas  quel- 
ques conseils  a donner  et  quelques 
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reproches  a faire  a plus  d’une  de  nos 
dames  qui  oublient,  dans  les  salons, 
la  réserve  que  leurs  devoirs  leur  im- 
posent, et  satisfont,  sans  mesure,  la 
prédilection  qu’elles  ont  pour  ce  qu’on 
appelle  mns  des  dames?  Tels  sont  nos 
vins  du  Midi,  le  vin  de  Champagne 
mousseux*,  est-il  aussi  du  bon  ton 
de  les  voir  boire  du  punch  et  des  li- 
queurs spiritueuses.  Dans  Carthage  y 
les  lois  interdisaient  le  vin  aux  fem- 
mes nouvellémeîit  mariées,  et  au 
rapport^  de  Plutarque ^ Numa  le  dé- 
fendit|,i  sous  des  peim^s  très-graves , a 
toutes  les  femmes,  6 temporal ô niores! 
Il  n’est  pas  nécessaire,  constamment , 
que  les  femmes  enceintes  boivent  jus- 
qu’à ressentir  les  premiers  symptô- 
mes d’ivresse,  pour  éprouver  l’in- 
fluence fâcheuse  que  les  boissons 
fortes  exercent  sur  leur  état,  et, 
cependant , il  n’est  que  trop  fréquent 
de  voir  des  excès  de  ce  genre  dans 
l’intérieur  du  ménage } le  café  cause 
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rilîsomnîe  9 l’agitation^  une  excita^ 
tion  générale  qni  n'est  pas  suivie  de 
transpiration  , c 'anme  celle  produite 
par. d’antres  excitans;  ii  peut  être  ütile^ 
cepenclaiit  après  une  alimentation 
abondante  5 en  activant  les  forces  di^ 
gestives,  mais  il  rend  les  ftinmes 
'sujettes  aux  perles  et  nuit  sur- tout  a 
eelles  qui  font  liabituelieinent  dès 
fausses  couches  ou  avortèmens  ; on 
en  diminuera  la  quantité  sans  le  sup^ 
primer  entièrement  chez  celles  qui 
en  ont  contr-acté  l’habitude  : cette 

I 

boisson  étant  tellement  répandue  dans 
presque  toutes  les  pr ovin èes,  et  sur^ 
tout  dans  les  grandes  villes , qu’il  est 
peu  de  femmes  de  toutes  les  classes 
qui  n’en  prennent  le  matin  : en  Al-^ 
lémûgne  et  en  certaines  contrées  , 
aucune  paysanne  ne  se  livrerait,  le 
matin,  mix  travaux  des  champs,  sans 
avoir  préalablement  avalé  une  jatte 
volumineuse  de  ce  breuvage. 

Nous  ne  pourrions  trop  nous  élever 
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contre  l’abus  qu’on' fait  des  boissons 
chaudes,  comme  les  infusions  de  thé , 
elles  doivent  également  leur  être  in- 
terdites. Quant  au  café  au  lait,  on 
doit  être  plus  indulgent , car  la  plur 
part  des  femmes,  et  sur-tout  a Paris, 
remplaceraient  difficilement  celte  ma- 
nière de  déjeuner.  Nous  devons  donc 
dire  qu’en  général , les  boissons  tlèdes 
affaiblissent  l’estomac , et  que , par 
conséquent,  les  femmes  ne  doivent 
pas  en  abuser  pendant  leur  gestation  ; 
quant  aux  boissons  à la  glace , l’obser- 
vation prouve  journellement  qu’elles 
produisent  de  violentes  coliques  et 
des  aiccidens  graves  ; elles  doivent  donc 
être  en  réserve  sur  leur  usage.  j 
La  quantitédes  liquides  doit  donc  être 
proportionnée  a la  nature  des  alimens, 
U la  constitution  et  aux  habitudes.  Les 
boissons  ti"op  abondantes  troublent 
les  digestions,  affaiblissent  l’estomac. 
Hors  le  temps  de  l’alimentation , elles 
doivent  être  proportionnées  à la  perte 
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des  fluides.  Tout  le  monde  sait  que 
l’on  boit  davantage  en  été  qu’en  hiver , 
parce  qu’on  dépense  beaucoup  plus 
par  la  transpiration  ^ ainsi  ^ toutes  les 
fois  qu’on  aura  reconnu  que  les  bois- 
sons dont  les  femmes  faisaient  usage 
avant  leur  grossesse  ne  leur  causaient 
aucune  incommodité^  il  n’y  a pas  de 
motif  pour  les  leur  défendre  ^ ainsi , 
l’eau,  le  cidre,  la  bierre,  le  vin,  ne 
peuvent  être  considérés  comme  nui- 
sibles. 

< 

. r 

§.  VIL  Des  Eçacuations  naturelles 
et  des  EWacuans . 

^ Il  n’est  pas  indifférent  a une  femme 
enceinte  de  négliger  les  moyens  qui 
tendent  a la  conservation  de  sa  santé  ; 
il  faut  donc  qu’elle  cède  aux  premières 
sollicitations  faites  par  les  urines  et 
les  matières  fécales.  Ces  évacuations 
excrémentitielles  devant  s’opérer 
dans  des  proportions  convenables, 
dans  le  temps  où  la  nature  en  près- 
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©rit  la  sortie  car , si  la  femme  résiste 
à son  premier  avertissement  / le  be- 
soin urgent  est  quelquefois  long-^ 
temps  sans  se  faire  sentir  , de  nou- 
T'éau  y de  là  résulte  une  coiisti patron 
quelquefois  très  opiniâtre /qui  peut 
produire  un  sentiment  de  pesanteur 
dans  la  région  pelvienne , des  maux 
de  tête,  l’inappétence,  et  peut-être 
ravortenient»  DVutres  fois,  cet  état 
de  rétention  des  matières,  par, leur 
poids,  leur  âcrelé,  et  la  distension 
de  l’intestin  , provoque  des  douleurs 
intolérables,  et  une  évacifation  li- 
quide, abondante,  qui  se  prolonge 
et  réclame  les  sexours  de  l’art.rOn 
ivoit  donc  comlnen  il  est  utile  à la 


femme  enceinte  de  céder  au  premier 
besoin , et  de  régulariser  cette  éva- 
cuation par  i’babitude,  et  même  de 
la  faciliter  par  des  moyens  artificiels. 
Elle  pourra  donc  entretenir  cette  li- 


berté du  ventre  à l’aide  d\ui  régime 


convenable  > et  si  cela  ne  suflisait , 
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elle  aurait  recours  à quelques  laye- 
mens  émoliiens,  les  seuls  qu’elle 
puisse  se  permettre  de  prendre  ; 
mais  elle  doit  en  éviter  l’abus,  parce 
qu’ils  détruiraient  le  ton  de  l’organe 
et  amèneraient  la  nécessité  d’y  recou- 
rir habituellement.  Personne  n’ignore 
qu’un  grand  nombre  de  femmes  s’ha- 
bituent a l’usage  des  lavemens  j il  en 
est  même  qui  en  prennent  deux  et 
quelquefois  trois  par  jour,  pensant 
que  rien  n’est  plus  propre  à conser- 
ver leur  santé  et  la  fraîcheur  de  leur 
teint.  Mais  qu’arrive-t-il  ? elles  s’ex- 
posent à ne  pouvoir  plus  aller  a la 
garde-robe  sans  ce  secours , et  c’est 
mjême  inutilement  qu’elles  en  pren- 
nent plusieurs.  Nous  pouvons  en  dire 
autant  de  celles  qui  ne  satisfont  pas  au 
premier  besoin  que  sollicitent  les  uri- 
nes elles  s’exposent , par  la  sqite  , à 
ne  pouvoir  les  rendre  qu’a  l’aide  de  la 
sonde  ou  du  cathétérisme  ; c’est  donc  a 
tort  que  quelques  praticiens  se  sont 
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élevés  contre  Pusage  des  lavemens 
pendant  la  grossesse  : l’expérience 
prouve  que,  pris  à propos  et  avec 
tûodéràtion  , ils  sont  très-utiles. 

La  transpiration  cutanée  abondante 
produit  la  faiblesse  générale  et  rend 
la  peau  plus  susceptible  d’étre  affectée 
par  les  vicissitudes  atmosphériques  j 
sà  suppression  donne  naissance  k une 
foule  de  maladies  plus  ou  moins  gra- 
ves , suivant  la  constitution  des  indi- 
vidus. Il  est  donc  nécessaire  d’entre- 
tenir chez  elle  une  douce  transpira- 
tion, et  ne  négliger  aucun  moyen  de 
propreté  relativement  a la  surface  de 
cet  organe  j elles  doivent  se  couvrir 
alors  modérément , éviter  la  sur- 
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charge  des  vétemens,  une  tempéra- 
ture trop  élevée,  et  les  exercices  trop 
violens^  nous  ne  saurions  de  même 
trop  a ce  sujet  faire  sentir  les  in- 
convéniens  de  l’usage  des  cosmé- 
tiques qui  , la  plupart  , détrui- 
sent les  fonctions  de  la  peau , et  qui 
«ont  généralement  nuisibles  ; la  coupe 
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des  cheveux,  pendant  la  grossesse,' 
pourrait  donner  lieu  a des  inconvé^ 
nîens  quelquefois  très-graves , si  Ton 
ne  mettait  sa  tête  a l’abri  du  contact 
d’une  atmosphère  humide  et  froide, 
ou  si  l’on  négligeait  de  suppléer,  par 
quelques  évacuâns,  la  sécrétion  qui 
avait  lieu  dans  les  cheveux  qu’on 
aurait  enlevés;  quant  a la  suppres^ 
sion  de  cette  transpiration,  elle  offre 
de  meme  des  dangers  réels;  elle  peut 
se  faire  sans  irritation,  sans  trouble, 
et  alors  on  ne  s’en  aperçoit  que  par 
l’augmentation  des  urines,  une  diar- 
rhée légère , ou  quelques  autres  ca-i« 
tarrlies  ; mais  il  est  rare  qu’une 
femme  enceinte  n’éprouve  pas , a la 
suite  de  cette  suppression  , des  acci- 
dens  yjlus  graves,  tels  que  des  ca- 
tarrhes intenses,  des  douleurs  de  reins, 
des  plilegmasies  de  la  poitrine,  de 
l’abdomen,  etc.;  mais  ces  effets  sont 
d’autant  plus  fâcheux,  que  la  sup- 
pression a été  plus  brusque,  et  que 
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l’impression  s’est  fait  sentir  vivement 
sur  une  partie  de  la  peau  plus  sen- 
si  ble  et  moins  étendue.  Les  suppres- 
sions étant  partielles  , méritent  éga- 
lement d’autant  plus  d’attention  , 
qu’elles  n’ont  pas  de  suppléans^  et 
que  les  accidens  de  leur  suppression 
ne  se  dissipent  que  par  le  retour  de 
l’évacuation  supprimée.  On  peut  en 
dire  autant  des  dartres  ou  autres  érup- 
tions de  la  peau^  des  évacuations 
établies  par  l’art  ^ et  devenues  habi- 
tuelles. 

L’excrétion  des  matières  muqueu- 
ses peut  varier  par  sa  petite  quantité  ou 
son  abondance  qui  annonce  presque 
toujours  une  disposition  aux  catar- 
rhes, une  faiblesse  de  la  constitution, 
et  il  n’est  pas  rare  de  voir  les  femmes 
grosses  sujettes  à des  troubles  dans 
les  d igestions,  qui  se  manifestent  par 
l’inappétence , le  goût  dépravé,  et 
souvent  par  tous  les  signes  d’un  em- 
barras gastrique , lequel  nécessite 
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remploi  des  evacuans.  L’intérieur 
des  organes  génitaux  devient  quel- 
quefois le  siège  d’une  évacuation 
abondante  de  mucosités  qui^  a cause 
de  rbabitude^  mérite  beaucoup  d’é- 
gards; si  cette  évacuation  persistait 
donc  abondamment  pour  épuiser  la 
mère  et  nuire  a son  enfant  ^ il  ne 
faudrait  pas  la  supprimer  brusque- 
ment , mais  prescrire  un  régime  for- 
tifiant. 

Quant  aux  purgatifs  que  certains 
accouclieurs  prescrivent  a toutes  les 
femmes^  k des  époques  déterminées, 
croyant  par-fa  prévenir  tous  les  acci- 
dens  qui  peuvent  se  manifester  pen- 
dant le  travail , il  n’existe  réellement 
aucune  époque  qui  puisse  engager  un 
praticien  à prescrire  ces  évacuans  ; 
il  faut  qu’ils  soient  indiqués  par  les 
symptômes  qui , dans  toute  autre  cir- 
constance de  la  vie,  en  exigent  l’em- 
ploi; alors,  quelle  que  soit  i’épocjue 
de  la  grossesse,  il  faut  les  employer, 
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mais  avec  le  plus  grand  ménagement. 
On  peut  ^ cependant , assigner  l’inter- 
valle compris  entre  le  quatrième  et  le 
septième  mois , comme  l’époque  la 
plus  convenable  j mais  on  ne  doit  pas 
en  faire  une  règle.  Est-il  permis  éga- 
lement de  prescrire  un  vomitif  pen- 
dant la  grossesse  ; n’en  résulterait-il 
pas  des  effets  fâcheux?  Quoique  géné- 
ralement on  regarde  le  vomitif  comme 
le  plus  sûr  moyen  de  procurer  l’avor- 
tement, il  ne  faudrait  pas  hésiter,  de 
même  que  pour  le  purgatif,  a admi- 
nistrer un  émétique,  s’il  était  essen- 
tiellement indiqué,  et  que,  par  son 
emploi,  on  pût  prévenir  le  dévelop- 
pement d’une  maladie  aiguë,  au  mo- 
ment de  son  invasion  ; néanmoins,  on 
ne  se  permettra  un  tel  moyen  que 
dans  les  cas  de  nécessité  absolue,  et 
qu’après  avoir  examiné  la  suscepti- 
bilité de  la  feiïinie  : du  reste,  n’a-t-on 
pas  vu  5 et  ne  voyons-nous  pas  des 
émétiques  enipioyés  dans  des  intea- 
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tions'  criminelles , rester  sans  effet , 
et  quelques  Yomissemens  procurés 
par  l^art  seraient-ils  plus  funestes  que 
ceux  que  la  nature  détermine  dès  le 
commencement  de  la  grossesse? 

§.  VIÎL  De  la  Saignée  • 

Un  grand  nombre  de  femmes  sont 
dans  l’habitude  de  se  faire  saigner 
vers  le  milieu  de  la  grossesse  et  au 
septième  mois_,  mais  peu  au  commen- 
cement : elles  croiraient  être  exposées 
à Pavortement  ou  à accoucher  avec  la 
plus  grande  difficulté,  si  elles  ne  sa 
soumettaient  pas  h.  ces  sortes  d’éva-* 
CLiations. 

L^expérience,  quoique  tard,  a déjà 
fait  droit  à la  vérité,  et  la  raison  com- 
mence à triompher  de  ces  préjugés, 
fruits  de  Tignorance  ou  de  vaines  théo* 
ries  de  certains  accoucheurs.  Combien 
sont  donc  éloignés  du  véritable  but 
ceux  qui  s’imaginent,  parce  qu’une 
femme  est  enceinte,  conseillent  la 
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saignée,  et  non  a cause  des  accidens 
qui  peuvent  la  compliquer. 

Cette  pratique,  par  l’esprit  de-sys- 
tème et  de  routine,  a prévalu  dans 
beaucoup  d’endroits  et  jusques  dans 
notre  capitale  où  il  existe  peu  de 
femmes  dont  on  n’ait  ouvert  la  veine 
au  moins  une  fois  pendant  leur  gros- 
sesse. Mais  qui  sait  si  ce  grand  nombre 
d’enfans  débiles  qui  tous  les  jours 
affligent  notre  vue , ne  doit  pas  être 
en  partie  attribué  à l’abus  que  nous 
venons  de  signaler  j il  en  est  peut-être 
de  même  des  purgatifs  et  des  vomi- 
tifs que  distribuent  les  sages-femmes 
et  autres  personnes  dépourvues  de 
l’instruction  convenable  : outre  qu’ils 
peuvent  produire  des  effets  fâcheux 
analogues  a ceux  de  la  saignée,  ils 
seraient  capables  de  déterminer  l’a- 
vortement j mais.,  comme  iis  peuvent 
quelquefois  devenir  nécessaires,  ils 
ne  devraient  être  ordonnés  que  par 
des  hommes  de  l’art  justement  titrés. 
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La  saignée  est-elle  aLsolument  ne- 
cessaire pendant  la  grossesse  ? Non , 
sans  doute,  mais  cet  état  ne  la  contre- 
indique  pas  ; ce  sont  des  vérités  at- 
testées par  les  bons  praticiens  , qiioi- 
qu’IIippocrate  la  défendait  expres- 
sément pendant  toute  cette  époque  : 
niuller  in  utero  gercns  sectâ  njend 
ahortit , et  magis  si  major  fiierit 
fœtus,  lih.  V,  aph.  5i.  Mais  Ceîse 
ayant  reconnu  que  cette  sentence 
était  trop  sév^ère  , fit  pratiquer  la  sai- 
gnée chez  les  femmes  grosses  , avec 
avantage , et  bientôt  on  tomba  dans  un 
excès  opposé,  en  établissant,  comme 
précepte , que  la  grossesse  indiquait 
la  saignée*,  on  la  prescrivit  a toutes 
les  femmes  indistinctement,  plusieurs 
fois  meme  pendant  le  cours  de  leur 
gestation;  mais,  de  là , devons-nous 
conclure  que , sans  égard  pour  le 
tempérament,  pour  l’état  de  la  femme^ 
il  faudra  lui  tirer  du  sang  parce  qu’elle 
est  enceinte?  Préjugé;  car  cette  ma- 
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jiîère  de  généraliser  ne  peut  qu’en- 
traîner dans  des  erreurs  funestes. 
Essayons  donc,  cependant,  d’indi- 
quer , avec  le  plus  de  préci-sioii  pos- 
sible, les  cas  qui  peuvent  requérir 
avec  avantage  la  saignée,  et  ceux  qui 
pourraient'  la  rendre  nuisible  ; déter- 
ùiinons  également  s’il  est  une  époque 
fixée  par  la  nature  pour  cette  évacua- 
tion , quelle  quantité  de  sang  on  peut 
tirer  du  bras  sans  inconvénient,  pen- 
dant la  grossesse,  et  si,  dans  certains 
cas,  on  peut  suppléer  la  saignée  du 
bras  par  celle  d’autres  parties. 

Nous  pouvons  poser  en  principe 
que  la  saignée  peut  être  utile  pendant 
la  grossesse,  toutes  les  fois  que  la 
femme  est  très-pléthorique , qu’elle 
éprouve,  soit  des  maux  de  tête,  des 
vertiges  , des  étourdissemens , des  in- 
somnies, des  épistaxis  ou  saignemens 
de  nez , et  meme  quelquefois  des 
crachemens  de  sang  ^ si , à tous  ces 
symptômes  se  joignent  la  plénitude 
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et  la  force  du  pouls , si  le  visage  est 
animé , c’est  alors  que  de  petites  sai- 
gnées, souvent  répétées,  peuvent  leur 
être  conseillées  avec  avantage^  on 
peut  en  dire  autant  pour  celles  qui 
auraient  contracté  i’iiabitude  de  se 
faire  saigner  dans  leurs  précédentes 
grossesses,  et  qui  auraient  déjà  avorté 
spontanément.  La  saignée  serait  en- 
core très-utile  lorsque  la  sensibilité 
de  l’utérus  et  ses  mouvemens  spasmo- 
diques font  craindre  l’avortement  ; 
elle  serait  alors , après  le  bain  tiède  ^ 
le  meilleur  anti-spasmodique.  Nous 
jugeons  également  convenable  et  pru- 
dent aussi  de  pratiquer  cette  opéra- 
tion aux  femmes  qui  sont  menstruées 
pendant  les  premiers  mois,  ou  pen- 
dant la  durée  de  leur  grossesse^  car 
la  nature  semble  alors  indiquer  la  sur- 
abondance du  sang  *,  mais  il  sera  tou- 
jours préférable  de  la  pratiquer  à l’é- 
poque de  l’apparition  des  menstrues  ^ 
et  non  pendant  leur  écoulement, 

• •» 
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Si  la  saignée  peut  être  nécessitée 
dans  les  cas  indiqués  précédemment, 
ne  serait- il  pas  téméraire  et  même 
très-nuisible  de  plilébotomiser  une 
femme  d’une  constitution  éminem- 
ment lymphatique,  dont  la  fibre  est 
m.olle,  et  qui  naturellement  est  fai- 
ble , et  celle  très-irritable,  très  sen-' 
sible.  Quèl  praticien  instruit  conseil- 
lerait la  saignée  a cette  femme  pâle, 
décolorée  , qui , avant  sa  grossesse  , 
était  a peine  réglée,  et^  qui  vient, 
parce  qu’elle  est  enceinte  , réclamer 
reffusion  d’un  sang  précieux,  dont 
les  principes  auraient  plutôt  besoin 
d’être  enrichis.  Qui  ne  croirait  voir, 
dans  ce  tableau  , une  victime  qui 
s’ofTre  volontairement  a l’autel  pour 
y être  immolée  â de  vains  préjugés  : 
la  saignée  ne. priverait-elle  pas  celte 
femme  du  peu  de  forces  qu’elle  pos- 
sède , et  ne  pourrait-elle  pas  la  mettre 
hors  d’état  d’accoucher,  si  elle  pro- 
longeait sa  grossesse  jusqu’à  terme  . 
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car  l’avortement  pourrait  bien  en  être 
le  triste  résultat.  Cependant  qui  n’est 
pas  consulté  journelleinent  par  ces 
femmes  qui  reclament  cette  évacua- 
tion sanguine  ? Nous  ne  saurions  donc 
trop  recommander  aux  cbirurgiens 
moins  de  négligence,  afin  de  ne  pas 
pratiquer  indistinctement  cette  opé- 
ration sur  toutes  les  femmes  qui  se 
présentent  a eux  dans  cette  inten- 
tion. Quant  à ces  dernières,  elles 
ne  doivent  jamais  s’y  exposer  sans 
les  conseils  d’un  médecin  ou  chirur- 
gien judicieux  qui,  d’après  l’examen 
de  leur  constitution , et  des  accidens 
qu’elles  éprouvent , en  prescrira  l’u- 
sage , en  déterminera  la  quantité  et 
le  temps.  On  prévient,  dit-on  , .les 
pertes  pendant  le  travail  et  après  l’ac- 
couchement, lorsqu’on  pratique  une 
saignée  sur  la  fin  de  la  grossesse  : 
passe  pour  les  femmes  très-plétho- 
riques ; mais , dans  le  cas  contraire  , 
elles  pourraient  les  déterminer.  Au 
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lieu  donc  de  saigner  une  femme  d\ine 
constilution  débile,  qu’on  lui  pres- 
crive un  bon  régime  et  des  toniques , 
on  augmentera  ainsi  ses  forces,  et  on 
préviendra  les  accidens  consécutifs 
que  l’état  de  faiblesse  peut  susciter. 
Il  n’est  donc  pas  plus  raisonnable  de 
déte  rminer  , dans  la  grossesse  , l’é- 
poque fixée  pour  cette  soustraction 
sanguine , qu’on  pourrait  le  faire 
pour  l’administration  d’un  purgatif*, 

’ puisque  cette  opération  ne  convient 
que  lorsqu’elle  est  indiquée  , et  non 
pas  nécessitée,  conseillerons-nous  de 
la  faire  a quatre  mois,  quatre  mois  et 
demi,  au  septième,  et  a la  fin  du 
neuvième  ? Ce  serait  un  abus  de 
croire  que,  pour  une  saignée  d’élec- 
tion , il  faille  attendre  que  les  femmes 
soient  à demi-terme , tandis  qu’elle 
serait  plus  utile  dans  les  premiers 
mois , époque  où  l’on  voit  survenir , 
le  plus  souvent , l’avortement  que 
l’on  pourrait  prévenir  par  ce  moyen  ^ 
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pratiquée  au  troisième  mois , elle 
préviendrait  un  deuxième,  un  troi- 
sième avortement,  en  ayant  soin, 
cependant , de  ne  la  pratiquer  que 
quelques  jours  avant  l’époque  de  leur 
grossesse  où  elles  avaient  coutume 
d’avorter}  on  peut  en  dire  autant  des 
femmes  menstruées  abondamment 
avant  leur  grossesse } une  saignée 
pratiquée  dans  les  premiers  mois, 
leur  serait  très-utile } mais  il  n’est 
pas  facile  de  vaincre  le  préjugé  qui 
l’a  rendue  dangereuse  alors  , et  il 
n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  fem- 
mes qui  la  refusent  avec  opiniâtreté , 
et  qui  plus  tard , sans  aucun  besoin  , la 
réclament  à grands  cris.  Quelle  quan- 
tité de  sang  peut-on  tirer  a une  femme 
enceinte  ? Cette  quantité  doit  être 
proportionnée  a l’état  de  force  de  la 
femme , â sa  constitution , â son  âge 
et  a la  violence  des  accidens  que  l’on' 
redoute  } et  comme , pendant  la  gros- 
sesse , on  n’a  rien  tant  a redouter  que 
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les  faiblesses , les  saignées  seront  gé- 
néralement petites  ; et  si  plusieurs 
sont  nécessaires , elles  seront  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  à moins 
qu’il  n’y  ait  urgence 3 cependant,  il 
faut  toujours  être  avare  du  sang  , 
quoique  Mauriceau  rapporte',  des 
cas  où  il  pratiqua  jusqu’à  quatre- 
vingt-dix  fois  la  saignée  pendant  la 
grossesse,  et  les  accoucliemens  être 
très-heureux  3 ces  exemples  ne  sont 
néanmoins  pas  a imiter,  a moins  que 

des  accidens  violens  nécessitent  leur 

» 

emploi  plus  ou  moins  fréquent.  Est-il 
indifférent  de  saii^ner  du  bras  ou  de 
toute  autre  partie  du  corps  ? Gomme 
il  s’agit  de  remédier,  le  plus  souvent, 
a une  pléthore  générale,  la  saignée 
du  b ras  doit  mériter  la  préférence  3 
ce  n’est  pas  que  celle  du  pied  déter- 
mine l’avortement,  mais  il  ne  serait 
pas  prudent  de  la  mettre  en  usage , 
sur-tout  dans  les  premiers  temps  de 
la  grossesse 3 mais,  si  elle  était  essen- 
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tiellenient  indiquée , il  ne  faudrait 
pas  hésiter  de  la  pratiquer  lors  même 
qu’on  aurait  a craindre  ravortement , 
car  on  ne  peut  sauver  renfant  sans 
conserver  la  mère  *,  mais  ces  craintes 
soiît^  la  plupart  du  temps  ^ puériles. 
« Si  la  saignée  du  pied^  disait  Le^ret, 
» était  un  mojeii  sûr  de  procurer  l’a- 
» vortement,  peu  de  filles  iraient  a 
» terme.  » Mauriceau  parle  dhine 
femme  qui  fut  saignée  huit  fois  du 
pied^  pendant  sa  grossesse,  et  sans 
accidens.  Nous-mêmes  avons  accou- 
ché deux  jeunes  demoiselles  qui , 
ayant  grand  intérêt  de  cacher  leur 
grossesse  , s’étaient  fait  saigner  plu- 
sieurs fois  du  pied,  et  n’en  pas  moins 
être  accouchées  à terme,  d’enfans 
jDien  portails. 

Des  Affections  morales. 

L’état  de  grossesse  prête  enfin  a quel- 
ques considérations  bien  importantes 
sur  les  changemens  qu’il  peut  pro- 
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duire  dans  le  caractère  moral  de  la 
femme;  aussi  telle  femme  qui  dans  son 
état  habituel  brillait  par  la  douceur  et 
l’aménité  de  son  caractère,  devient 
morose,  emportée,  irrascible  pendant 
une  certaine  époque  de  sa  gestation , 
et  il  n’est  pas  rare  de  voir  une  excel- 
lente mère  , tendre  épouse  , vouer 
pendant  sa  grossesse  une  haine  im- 
placable à son  époux  , à un  de  ses  en- 
fans  : la  moindre  provocation  est  ca- 
pable d’enllammer  sa  colère  et  de 
l’exalter  jusqu’à  la  fureur.  La  sus- 
ceptibilité de  la  femme  est  si  grande 
pendant  cette  époque  , qu’elle  rend 
les  affections  de  leur  âme  très- vives. 
Elles  exigent  donc  la  plus  grande  at- 
t-ention  et  par  conséquent  elles  doi  vent 
éviter  toute  impression  caj3able  d’a- 
gir fortement  sur  elles  , car  il  n’est 
aucune  cause  plus  puissante  et  plus 
fréquente  d’avortement.  Les  Athé- 
niens et  les  Romains  avaient  pour 
elles,  en  cet  état,  un  respect  vénéré. 
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f les  prérogatives  dont  elles  jo  uissaient 
; avaient  certainement  un  but  très- 
l louable,  et  il  est  à regretter  que  plu- 
sieurs  d^entr’elles  soient  tombées  en 
> désuétude  : respecter  une  femme  en- 
‘ ceinte , c’est  contribuer  a sa  conser- 
vation et  à celle  de  son  enfant  ; mais 
qui  n’a  pas  été  témoin  d’insolences  , 
d’insultes  mêmes  provoquées  par  des 
gens  de  la  classe  ouvrière  a des  fem- 
mes  dont  l’état  aurait  dû  exciter  tout 
leur  intérêt  ! mais  que  disons-nous  ! 
n’a-t-on  pas  vu  de  ces  misérables  oser 
porter  une  main  criminelle  sur  une 
femme  enceinte , et  quel  nom  pour- 
rions-nous donner  à la  brutalité  de 

O 

celui  qui  dans  sa  rage  aveugle  oublie- 
rait qu’en  frappant  son  épouse  en- 
ceinte, il  compromet  aussi  l’existence 
du  fruit  qu’elle  renferme  dans  son 
sein  : des  peines  très-sévères  ne  de- 
vraient-elles pas  leur  être  infligées  ? 
Combien  aussi  est  il  fréquent,  parmi 
la  classe  de  ce  peuple , plongée  le  plus 
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souvent  dans  la  débaiiclie  la  plus 
crapuleuse , le  nombre  d’accoucbe- 
mens  malheureux  et  d’avorlemens 
que  Ton  peut  attribuer  aux  violen- 
ces exercées  par  ces  hommes  envers 
leurs  femmes. 

De  toutes  les  impressions  exercées 
sur  nos  sens,  il  n’y  en  a pas  qui  in- 
fluent davantage  sur  l’imagination 
que  celles  qui  frappent  l’organe  de 
la  vue.  Les  Spartiates  connaissaient 
bien  l’influence  des  sensations  de  la 
mère  sur  le  fœtus,  parce  qu’ils  avaient 
soin  d’entourer  les  femmes  enceintes 
d’objets  agréables  , et  de  frapper  hé- 
roïquement leurs  sens  ; aussi  les  his- 
toriens observent  qu’elles  donnaient 
a Lacédémone  des  enfans  remarqua- 
bles par  leur  beauté  physique  , leur 
génie  , et  leurs  mœurs.  Ainsi  donc  , 
ne  devrait-on  pas  éloigner  des  pro- 
menades , des  entrées  des  églises  et 
autres  lieux  publics  , cette  foule  d’es- 
tropiés et  mutilés  qui  cherchent  a 
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exciter  la  compassion  en  présentant 
aux  passans  des  membres  difformes^ 
des  piaies  dégoûtantes  ^ et  des  ulcè- 
res hideux^  de  meme  des  épileptiques  ; 
et  personne  n’ignore  que  l’épilepsie 
par  imitation  n’est  pas  rare  j loin  de 
nous  cependant  la  pensée  que  ces  im- 
pressions rejaillissent  sur  leur  enfant, 
mais  la  crainte  qu’éprouveraient  cer- 
taines femmes  de  donner  le  jour  à 
un  individu  qui  leur  ressemble  pour- 
rait produire  sur  elles  un  trouble  capa- 
ble d’amener  l’a  vortement.  Quand  ne 
verrons-nous  plus  également  certains 
animaux  courir  librement  dans  les 
rues,  comme  les  dogues  , par  exem- 
ple, qui  renversent  des  femmes  et 
les  exposent  à des  accidens  fâclienx. 
Quant  aux  bétes  a cornes , et  notani- 
ment  les  taureaux,  il  serait  à desirer 
qu’on  fût  moins  indifférent  sur  ce 
genrede  dangers*,  leur  rencontre  seule 
pouvant  pénétrer  d’effroi  l’âme  d’une 
femme  enceinte,  timide  naturelle- 
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ment , et  qui  l’est  encore  plus  dans 
cet  état  de  grossesse  ; mais  il  ne  se- 
rait peut-être  pas  aussi  facile  d’obli- 
ger les  femmes  enceintes  de  s’éloi- 
gner des  exécutions  et  autres  spec-- 
tacles  analogues  qui  piquent  trop 
souvent  leur  curiosité.  On  ne  saurait 
cependant  trop  s’opposer  a l’impres- 
sion dans  les  féuilles  publiques  de  ces 
rapports  , la  plupart  mensongers,  de 
ces  monstres  naissans  , et  même  d’en 
laisser  répandre  par  des  colporteurs 
des  desseins  grossiers  et  la  descrip- 
tion, que  le  public  achète  avec  ac  i- 
dité. 

L’ouie  affecte  tour  a tour  la  sensibi- 
lité générale^  les  impressions  qu’elle 
éprouve  meuvent  toute  l’économie  , 
et  des  observations  multipliées  at- 
testent qu’on  peut,  chez  des  indivi- 
dus sensibles  , développer  , par  le 
moyen  de  la  musique  , telle  ou  telle 
passion  ( T^ojez  ’^Traité  des  effets  de 
la  musique  y par  /loyer)  • et  comme 
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par  ce  moyen  on  peut  faire  naître 
quelque  passion  violente  , inspirer 
l’amour , la  gaîté  , la  tristesse  , etc.  , 
on  sent  combien  une  femme  enceinte 
doit  être  prudente  sur  l’emploi  de 
cet  exercice  , et  ne  pas  avoir  recours 
à toute  espèce  de  musique.  I/audi- 
tion  peut  de  même  être  aussi  violem- 
ment affectée  par  le  bruit  subit  et 
violent  du  tonnerre,  du  canon*,  on 
peut  en  dire  autant  des  cloches  funé- 
raires dans  les  communes  de  petite 
etendue , où  la  cause  de"  chaque  trépas 
est  bientôt  connue  de  tous  les  Iiabi- 
tans  , et  d’autant  plus  que  la  per- 
sonne décédée  est  une  victime  de 
raccouchement  ou  de  ses  suites.  L’in- 
vitation de  suspendre  ce  bruit  funé- 
raire fut  faite  ail  clergé  en  1810  par 
le  ministre  de  l’intérieur , et  il  serait 
k désirer  qu’elle  fût  exécutée  dans 
l’occasion  sans  que  le  culte  religieux 
auquel  il  se  lie  ne  fût  blessé  aucune- 
ment. 
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L’odorat  a aussi  sur  la  sensibilité 
une  grande  influence , les  odeurs 
fortes  ; et  meme  quelquefois  les  plus 
suaves , donnent  a beaucoup  de  per- 
sonnes , des  céphalalgies  violentes , 
ou  bien  elles  portent  leur  influence 
sur  l’estomac,  et  occasionnent  le  vo- 
missement chez  quelques  femmes 
on  les  voit  produire  des  accès  d’hy- 
stérie, chez  d’autres  des  syncopes, 
et  ces  effets  s^observent  surtout  pen- 
dant la  grossesse,  des  accidens  gra- 
ves peuvent  en  être  la  suite  comme 
on  le  voit  fréquemment^  en  général 
donc  , toutes  les  émanations  qui 
affectent  désagréablement  l’odorat , 
peuvent  influer  sympathiquement  et 
il  faut  les  éloigner. 

Les  passions  de  .l’âme  n’ont  pas 
des  effets  moins  funestes;  les  femmes 
doivent  surveiller  leur  imagination 
dans  les  premiers  temps  de  leur  ges- 
tation, la  lecture  des  romans,  les 
peintures  lascives , les  conversations 
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libidineuses , le  spectacle  de  quelques 
scènes  tragiques,  biles  doivent  éga- 
lement ménager  leur  sensibilité,  écar- 
ter d’elles  tout  objet  de  méconten- 
tement, ne  leur  apprendre  une  bonne 
comme  une  mauvaise  nouvelle , qu’a- 
vec les  plus  grandes  précautions , que 
ceux  qui  vivent  autour  d’elles  soient 
assez  judicieux  pour  ne  pas  leur  en 
vouloir  de  certains  caprices,  et  d’une 
indifférence  qui  va  jusqu’à  s’étendre 
quelquefois  sur  elles-mêmes,  qu’ils 
ayent  la  plus  grande  indulgence  aussi 
pour  les  bizarreries  qu’il  faut  attri- 
buer à l’état  des  organes  *,  qu’ils  ayent 
enfin  pour  elles  tout  le  respect  que 
leur  état  inspire.  Le  sénat  de  Pvome  y 
d’après  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ma- 
crine  y femme  de  Porquatus  , consul 
Romain,  causée  par  un  désir  excessif 
qu’elle  n’avait  pu  satisfaire,  ordonna 
qu’il  ne  sei’ait  plus  rien  refusé  aux 
femmes  enceintes.  Tout  le  monde  sait 

s 

qu’un  violent  cbagrin  porte  sur  i’or- 
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gaiiisme  l’impression  la  plus  pro- 
fonde , et  pourrait  faire  tomber  la 
femme  dans  un  état  de  faiblesse  et 
de  dépérissement  qu’on  pourrait  con- 
sidérer comme  un  triste  présage  des 
obstacles  que  la  débilité  apporterait 
à l’accouchement,  et  des  accidens  qui 
en  résulteraient.  On  sait  et  il  est  bien 
reconnu  que  la  gixissesse  peut  être 
troublée  par  des  récits  indiscrets  de 
sages-femmes  ou  commères  ) et  qui 
n’a  pas  entendu  raconter  de  ces  pré- 
d étions  fâcheuses  de  Bohémiennes  , 
faites  a des  femmes  enceintes  ? On  doit 
au  contraire  prévenir  chez  elles  ces 
émotions  pénibles , concentrer  les 
passions  tristes  , orageuses , éviter 
avec  soin  les  occasions  qui  pourraient 
les  porter  a la  colère , aux  transports 
d’une  joie  immodérée,  la  joie  portée 
â l’excès  n’étant  pas  exempte  de  dan- 
gers : témoin  l’exemple  de  cette 
femme  de  Sparte  qui  mourut  de  joie 
après  avoir  embi’assé  son  fils,  qu’elle 
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croyait  mort  à Par  niée  ; et  celui  de 
cette  femme  Romaine  qui  éprouva  le 
même  sort  en  voyant  revenir  son  fils 
qu’elle  croyait  mort  dans  la  fameuse 
bataille  donnée  près  le  tac  Tlirasy- 
mène  où  l’armée  romaine  fut  tail- 
lée en  pièces.  Il  faut  donc  en  toute 
cliose  se  rappeler  l’adage , moderata 
durant^  atque  vitam  et  sanitatem 
durahilem  prœstant.  Récréer  la 
femme  par  tout  ce  qui  pourra , 
suivant  ses  goûts , son  caractère , 
lui  offrir  plus  de  distraction  ; mais 
de  toutes  les  affections  de  Pâme 
il  n’y  a que  la  gaieté  douce  et  tran- 
quille qui  soit  utile  :c’eit  donc  a celle-ci 
qu’il  faut  cliercher  â ramener  toutes 
les  autres  j mais  avec  soin  éviter  les 
j passions  rapides,,  les  cliangemens  su- 
[ bits^  la  haine,  la  jalousie,  la  crainte 
5 elle-même  qui  peut  puissamment  in- 
1 fluer  sur  son  état.  Le  moral  de  la 
[ femme  enceinte , commande  donc 
l la  douceur  , les  égards  ; et  on  devrait 

ï 6 , 
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regarder  les  femmes  comme  sacrées 
pendant  leur  grossesse^  et  punir  sé- 
vèrement les  malheureux  qui  les 
traitent  inhumainement.  A cet  égard, 
nous  avons  cru  philantropique  de 
signaler  ces  aJ3us  de  la  négligence 
avec  laquelle  }3eaucoup  d’époux  trai- 
tent les  incommodités  et  les  maladies 
de  leurs  femmes  enceintes  -,  appar- 
tient-il à ces  maris,  presque  toujours 
ignorans,  de  juger,  aux  risques  et 
périls  de  leurs  compagnes , du  degré 
de  danger  qu’elles  courent.  Et  ne 
sont-elles  pas  également  reprehen- 
sibles , ces  sages-femmes  qui  font  pa- 
rade devant  une  femme  enceinte  des 
cas  difficiles  dont  elles  se  sont  tirées 
a leur  honneur  3 l’imagination  de  la 
femme  prête  a accoucher  peut  être 
frappée  rivement  de  ces  récits,  et  on 
conçoit  en  effet  que  cette  appréhen- 
sion peut  augmenter  l’état  de  spasme, 
tt  rendre  laborieux  un  accouchement 
qui  sans  cela  eût  été  facile, 
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§.  X.  du  Rapprochemen  des  Sexes  à, 

Le  coït  ou  rapprocliementdes  deux, 
sexes  détermine  une  sensation  qui 
peut  réagir  sur  le  foetus,  et  com-» 
mente  roire  que  le  fruit  de  la  concep- 
tion , dont  l’existence  est  si  frêle  , 
puisse  supporter  sans  dangers  les  dé- 
sordres que  produit  dans  toute  l’éco- 
nomie l’extase  de  la  volupté  ^ aussi 
doit-on  accuser  la  plupart  des  avor- 
temens  qui  surviennent  spontané- 
ment, sans  cause  apparente,  à Tabu® 
du  coït.  Toutes  femmes  prudentes 
doivent  avoir  assez  de  raison  pour 
réprimer  leurs  désirs  ou  du  moins  les 
modérer,  sans  quoi  elles  risquent  de 
ne  j)as  arriver  au  terme  de  la  grossesse 
ou  du  moins  sans  accidens^  de  meme 
riiomme  doit  penser  qu’en  se  livrant 
a l’impétuosité  des  siens,  il  compro- 
met la  vie  des  deux  êtres  qui  l’intéres- 
sent le  plus  au  monde  ^ laton  regar^ 
daiL  aussi  comme  lioixiicidü  le  rap- 
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procliement  conjugal  pendant  la  gros- 
sesse^ elPaul Zanchlas  (^Q^uœstiones 
JVIed -Legales  ) , prétend  que  les  fem- 
mes pendantleur  grossesse,  ont  droit 
de  se  refuser  a cet  acte  du  mariage  ; 
le  but  de  la  nature  est  rempli  : aussi 
Toit-on  les  femelles  d’animaux  s’é- 
ioi  gner  du  mâle  dès  qu’elles  ont 
conçu.  On  ne  peut  douter,  il  est  vrai, 
que  les  rapprochemens  trop  fréquens 
peuvent  occasionner'  des  accidens 
quelquefois  très-graves,  aussi  doit-on 
les  interdire  sévèrement  aux  femmes 
délicates , très-nerveuses , et  sujettes 
pendant  leur  grossesse  à des  liémor- 
rbagies  de  l’utérus  j les  nations  les 
moins  civilisées  ont -elles  regardé 
aussi  le  coït  exercé  pendant  l’état  de 
grossesse , comme  un  abus  digne  de 
blâme,  et  pour  s’y  opposer,  les  lé- 
gislateurs ont-ils  souvent  eu  recours 
au  pouvoir  de  l’opinion  religieuse^ 
aussi  la  polygamie  est-elle  en  usage 
chez  presque  toutes  les  nations  aux- 
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quelles  ce  rapprdcliement  est  inter- 
dit, « c’est  une  religieuse  liaison  et 
» dévote  que  le  mariage , dit  Moulai- 
» gne  ; voila  pourquoi  le  plaisir  qu’on 
» en  tire  doit- être  un  plaisir  retenu  , 
}>  sérieux  et  mêlé  à quelques  sévérités, 
)>  ce  doit  être  une  volupté  aucunement 
» prudente  et  consciencieuse,  et  parce 
» que  sa  principale  fin  c’est  la  généra- 
» tion.»  Quelques pliiîosoplies  même 
ont  mis  en  doute  si,  lorsque  nous 
sommes  sans  espérance  de  ce  fruit, 
il  est  permis  d’en  reclierclier  l’em- 
brassement certaines  nations,  en- 
tr ’ autres  la  M a li o m ê tan e , ab om i n en t 
la  conjonction  avec  les  femmes  en- 
ceintes. Mais  jetons  un  voile  sur  ce 
tableau  , car  notre  plume  pourrait 
passer  les  bornes  de  la  pudeur  , en 
présentant  au  jour  des  idées  et  des 
conseils  qui  ne  seraient  interprétés 
mallieureusement  que  par  les  mé- 
decins. 
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SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  V accouchement  ^ et  des  moyens 
propres  à le  favoriser  sans  raide 
d^aucun  instrument. 

I-i"AccODCHEMENT  a pour  but  lanais- 
sance  d’un  nouvel  étre^  et  sous  ce 
rapport , c’est  une  des  fonctions  les 
plus  importantes  de  l’économie  \ il 
manquait  à la  science  un  nouveau 
mode  de  pratique  dans  l’art  de  pro- 
voquer les  douleurs^  dans  le  travail 
de  l’accouchement  ; la  médecine  pa- 
rait posséder  aujourd’hui  cette  res- 
source précieuse  ^ dans  l’usage  Inté- 


rieur  du  seigle  ergote  ^ que  nous 
désignons  sous  le  nom  de  puUns 
ocyotion  , ou  puU'is  partum  accele- 
rans  ; ce  moyen  auxiliaire  peut  donc 
dans  cerf  ai  os  cas^  ï-eiidre  inutile  tout 
emploi  d’iîistruiiiens  cliirurgicaux , 
en  remédiant  il  Patoiiie  de  Futéras, 
en  développant  les  forces  et  l’énergie 
de  ses  propriétés  vitales,  d’où  ré- 
sultent des  contractions  vives  et  ré- 
pétées de  ce  viscère  ^ qui  forcent  le 
foetus  à s’écliapper  au  dehors  ^ par 
le  soutien  et  l’appui  qu’elles  emprun- 
tent des  muscles  de  l’abdomen  et  du 
diaphragme. 

Le  temps  pendant  lequel  dure  le 
travail  de  l’enfantement  ^ est  désigné 
sous  le  nom  de  couches  ; nous  exa- 
minerons donc  les  diverses  pratiques 
et  médicamens  conseillés  jusqu’alors, 
pour  faciliter  l’accouchement , et 
nous  terminerons  par  l’emploi  de  la 
poudre  ocyotique , qui  doit  rempla«- 
cer  dans  la  plupart  des  cas , les  mé- 
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dicamens  usités  de  nos  jours  ^ qui 
n’ont  d’autres  propriétés  le  plus  sou- 
vent que  de  ralentir  les  douleurs, 
en  jettant  la  femme  dans  un  abatte- 
ment considérable , et  pouvant  être 
considérés  généralement  comme  in- 
cendiaires. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute 
■qu’il  meurt  beaucoup  plus  de  fem- 
mes a la  campagne  dans  le  temps  des 
couclies,  la  plupart  étant  privées  dè 
bons  secours , et  par  l’abondance  des 
mauvais  ; mais  aussi  dans  nos  villes  , 
les  suites  de  l’accoucliement  sont-elles 
plus  meurtrières,  par  une  suite  de  la 
mauvaise  santé , et  par  les  fautes  qui 
se  commettent  dans  les  temps  de 
cette  fonction  , fautes  innombrables 
et  trop  souvent  sans  remèdes  ; nous 
voulons  parler  des  sages-femmes  qui 
la  plupart  sont  peu  éclairées  et  peu 
instruites  sur  le  manuel  des  accou- 
chemens  qui' sont  compliqués  de 
quelques  difîlcultés  , et  dont  la  plu- 
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part  ont  pour  règle  de  leur  condiiïte^ 
lorsqu’elles  sont  auprès  d’une  femme 
enceinte^  des  préjugés  plus  ou  moins 
dangereux. Par  exemple^  que  peuPon 
considérer  de  plus  pernicieux  ^ que 
Fadministration  du  castoréum  ^ des 
teintures  de  safran,  de  la  sauge,  de 
la  rime,  saÎ3ine  , huile  d’ambre,  \ins 
brûlés  avec  des  aromates,  eaii-de« 
vie,  liqueurs  de  toutes  espèces,  quê 
certaines  de  ces  femmes  conseillent, 
lorsque  l’accouchement  est  pénible 
et  lent? Ne  sont-ce  pas  le  plus  souvent 
de  véritables  poisons , qui , bien  loin 
de  hâter  l’accouchement , le  rendent 
plus  difficile  en  enllammant  Futérus 
qui  ne  peut  plus  se  contracter,  et 
les  parties  qui  servent  au  passage  du 
fœtus,  par  là  meme,  se  gonflent, 
rétrécissent  les  voies , et  mettent 
“ ' obstacle  à la  sortie  du  fœtus  ? A com- 
! bien  aussi  d’accidens  cette  pratique 
1 routinière  donne-t-elle  lieu  et  qui 
] n’a  pas  été  témoin  de  ces  hémor*: 

6^. 
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rliagies  abondantes  iiiorlelles , pro- 
Toquées  par  ces  moyens  médicamen- 
teux. Une  infinité  de  causes  peuvent 
ralentir  les  douleurs  de  raccouciie- 
ment  ; mais  faut-il  a Pexemple  de  ces 
matrones , administrer  indistincte- 
ment les  spiritueux  sous  toutes  les 
formes?  ne  serait-il  pas  dangereux, 
ce  genre  d’administration  chez  ces 
femmes  vigoureuses,  robustes,  qui 
ne  demandent  au  contraire  qu’à 
être  débilitées  *,  mais  quant  aux  fem- 
mes lymphatiques , d’une  constitu- 
tion nTOlle,  chez  les€|uelles  on  craint 
une  inertie  complète  des  forces,  et 
par  conséquent  le  ralentissement  des 
douleurs  expulsives  et  même  leur 
suspension , doit-on  s’autoriser  lors 
même  à leur  administrer  les  âcres 
et  les  excitans  qui  n’agissent  pas  sur 
la  fibre  musculaire  de  rutérus,  mais 
qui  augmentent  la  circulation,  et 
favorisent  les  pertes  qu’il  faut  éviter 
avec  s:rand  soin. 

O 


Le  ralentîssemeiil  des  douleurs 
varie  donc  suivant  des  causes  bien 
différentes;  il  ne  conviendrait  pas , 
par  conséquent,  d’administrer  éga- 
lement des  lavemens  irritans , des 
purgatifs,  des  vomitifs  indistincte- 
ment, pour  réveiller  l’action  de  l’u- 
térus, puisque  ce  ralentissement  peut 
tenir  soit  au  spasme  de  ce  viscère , a 
son  oppression  de  forces,  ou  a la 
diminution  de  sa  contractilité  orga- 
nique. 11  s’agit  donc  plutôt  de  remé- 
dier aux  différens  états  ci-dessus  énon^ 
cés , qui  mettent  obstacle  à l’accou- 
cliemeiit  : nous  nous  abstiendrons  , 
cependant,  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage , de  parler  des  moyens  méca- 
niques , ou  plutôt  de  l’application 
des  insîrumens  propres  à le  faciliter 
et  à le  terminer.  Renvoyons  a un 
traité  d’accoucbemens , où  ces  pro- 
cèdes sont  suffisamment  détaillés. 
Quant  a nous,  n’ayant  pour  but  que 
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raccoucliement  naturel , qui  peut 
éti’e  interverti  dans  son  cours  par  des 
causes  tout-a-fait  étrangères , soit  a 
la  position  de  l’enfant^  soit  a la  vi- 
ciation, des  parties  anatomiques  (i). 


(i)  C’est  à la  fm  de  l’adolescence  que 
les  organes  génitaux  deviennent  propres  à 
remplir  leurs  fonctions  , mais  ils  ne  le  font 
encore  que  d’une  manière  très-imparfaite  ; 
le  bassin  , chez  les  femmes  , n’a  pas,  à cette 
époque  , acquis  tout  son  développement.  Il 
résulte  donc  de  l’exercice  prématuré  de  ces 
organes , une  déperdition  de  substance  qui 
énerve  les  forces  de  la  vie  ; c’est  pourquoi  il 
ne  convient  pas  de  les  marier  trop  jeunes  : 
îjiais , parmi  les  cas  qui  doivent  mettre 
obstacle  au  mariage  , il  faut  ranger  la  mau- 
vaise confotmation  du  bassin  chez  elles. 
S’agi t~il  d’une  femme  de  petite  stature  , 
bossue  ou  contrefaite  ? on  peut  craindre 
que,  devenant  grosse,  l’accouchement  ne 
puisse  se  faire  suivant  la  loi  accoutumée  , et 
qu’elle  ne  succombe  à une  opération  deve- 
nue nécessaire. 


> 
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IMaiS;,  avant  d’entrer  en  matière 
jetons  un  coup  - d’œil  sur  les  cau- 
ses qui  peuvent  l’alentir  ou  sus- 
pendre le  travail  de  l’accouclie- 
ineiît.  En  première  ligne , nous  pou- 
vons mettre  la  constitution  de  la 
femme  ; craintive , elle  appréhende  le 
^loment  où  elle  deviendra  mère,  sa 
susceptibilité  est  très-vive,  ses  inquié- 
tudes redoublent  et  ses  forces  l’aban- 
donnent : quant  à la  plupart  des  fem- 
mes de  villes  , et  sur  tout  des  femmes 
riches,  au  lieu  du  courage  capable 
d’anéantir  le  sentiment  du  mal , tout 
concourt  a nourrir  en  elles  la  pusil- 
lanimité qui  le  rend  plus  vif;  l’avide 
curiosité  avec  laquelle  on  tâche  de 
découvrir  si  elles  sont  enceintes,  le 
nouveau  régime  auquel  on  les  sou- 
met lorsqu’elles  sont  déclarées  telles, 
les  égards , les  soins  empressés , les 
alarmes  feintes  ou  vraies  qui  régnent 
autour  d’elles , le  nombre  de  gens  qui 
les  assiègent,  l’inaction  a laquelle  on 
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les  condamne , doivent  leur  donner 
une  idee  effrayante  de  leur  état,  et 
semblent  les  dispenser  de  se  servir 
de  leurs  propres  forces,  et,  par-fa, 
les  rendre  nulles.  Les  affections  vives 
de  l’âme  ont  aussi  une  grande  in- 
fluence sur  cet  état  : qui  n’a  pas  été 
témoin  de  ces  accoucliemens  pénibles 
et  lents  cliez  ces  femmes  vaporeuses, 
tourmentées  par  des  chagrins  domes- 
tiques , par  des  passions  contrariées , 
et  souvent  appréhendant  le  déshon- 
neur auquel  elles  vont  être  livrées 
en  donnant  naissance  a un  fruit  illé- 
gitime ? De  cet  état , il  peut  résulter 
des  spasmes , et  d’autant  plus  que  la 
femme  est  d’une  constitution  ner- 
veuse , très  - irritable  ; la  volonté 
meme  peut  suspendre  les  douleurs, 
et  nous  en  avons  tous  les  jours  des 
exemples  : soit  fausse  pudeur  lors' 
qu’un  accoucheur  est  appelé,  ou  pu- 
sillanimité, ces  femmes  mangent  alors 
ce  qu’on  appelle  trivialement  leurs 
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douleurs  , et  accouclieiit  quelquefois 
a rinsu  de  l’iiomme  de  Fart  3 c’est 
alors  qu’il  faut  ranimer  leur  cou- 
rage, et  calmer  leur  moral  par  des 
propos  consolans. 

Les  causes  réunies,  ci-dessus  énon- 
cées , peuvent  donc  agir  fortement 
sur  le  système  musculaire  utérin,  et, 
par  conséquent,  rendre  vaine  l’épo- 
que préparée  de  l’accouchement.  La 
femme  peut  être  douée  d’une  consti- 
tution sanguine  ^ chez  elle  prédomine 
une  trop  grande  énergie , rutérus  se 
trouve  alors  trop  surchargé  par  la 
réplétion  de  ses  Yaisseaux  sanguins, 
et  d’autant  plus  que  celle-là  n’aura 
pas  été  saignée  dans  le  cours  de  sa 
grossesse,  alors  il  s’en  suivra  néces- 
sairement une  irritation  qui  enflam- 
mera les  parties , et  davantage  , si 
raccoucheur  appelé  avait,  dans  l’in- 
tention de  dilater  les  parties,  intro- 
duit, a différentes  reprises,  sa  main  ^ 
ses  doigts  dans  le  vagin,  procédés 
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routiniers  qui  dessèchent  les  organes 
génitaux,  les  irritent  et  les  disposent 
a ^inflammation , dont  le  résultat  est 
l’impossibilité,  de  la  part  de  l’utérus, 
de  se  contracter,  et,  par  conséquent, 
suspension  des  douleurs. 

Mais,  n’en  sera-t-il  pas  de  même 
chez  cette  femme  molle  qui , privée 
d’énergie  , aurait  besoin  d’élever  ses 
forces  au  ton  qu’exige  la  nature,  pour 
opérer  cet  acte  reproducteur  ; et  nous 
pouvons  en  dire  autant  de  la  femme 
indigente  que  la  misère  a exténuée, 
ou  qui  jouissait  à peine  du  strict  né- 
cessaire, N’est-il  pas  a craindre  chez 
elle  que  les  douleurs  ne  viennent  a 
traîner  en  longueur , ou  ne  soient 
pas  suffisantes  pour  expulser  le  fruit 
de  la  conception.  D’autres  fois,  c’est 
un  long  et  pénible  travail  qui  con- 
sume et  épuise  les  forces  de  la  femme , 
et  dont  la  lenteur  fait  tomber  l’u- 
térus dans  une  inertie  quelquefois 
complète;  et  on  ne  voit  que  trop 
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souvent  l’écoulement  prématuré  de§ 
eaux  de  l’amnios,  obliger  la  femme 
d’attendre  patiemment  que  l’utérus 
ait  repris  ses  droits;  d’ailleurs , nous 
n’ignorons  pas  que  toutes  les  femmes 
ne  jouissent  pas  de  la  meme  saute  , 
qu’il  y en  a de  naturellement  faibles 
et  disposées  a des  incommodités,  et 
chez  lesquelles  tel  accident  qui  ne 
dérange  pas  le  travail  de  l’une,  de- 
vient un  obstacle  insurmontable  pour 
l’autre , et  il  est  rare  alors  qu’elles  ne 
réclament  pas  quelques  soins  plus  ou 
moins  importans  dans  les  difïérentes 
périodes  du  travail  ; aussi , devons- 
nous  recourir  quelquefois  a l’by- 
giène , et  meme  a des  moyens  tbéra- 
peutiques,  afin  de  lever  ou  prévenir 
les  difficultés  qui  s’^opposent  à Tac- 
coucliement.  Il  ne  sera  donc  pas  dé- 
placé, dans  cet  article , d’indiquer  les 
signes  principaux  auxquels  on  peut 
reconnaître  que  raccoucliement  est 
sur  le  point  de  se  terminer;  car^ 
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quelle  honte  pour  un  liorome  de  l’art 
de  peindre  son  temps  auprès  d’une 
femme  qui  n’est  ]>as  k terme  ou  en 
travail,  et  meme  qui  n’ést  pas  en- 
ceinte, comme  cela  s’est  vu  plus  d'une 
fois  : le  toucher  est  donc  le  premier 
soin  auquel  on  doit  avoir  recours  ; 
^ il  apprendra  si  le  fœtus  exerce  quel- 
ques moLivemens,  ou  si  le  baloUe- 
ment  est  sensible  ^ le  col  de  l’ utérus 
est-il  entièrement  effacé,  ou  conserve- 
t-il  sa  dureté,  son  épaisseur?  C’est  ce 
cju’il  est  nécessaire  de  constater  avec 
précision , pour  pronostiquer  sur  un 
accouchement  prochain  3 les  douleurs 
paraissent-elles,  il  faut  examiner  si 
elles  sont  vraies  ou  fausses , car  rien 
ne  doit  échapper  a l’accouclieur , les 
fausses  différant  des  vraies  par  rap- 
port a leur  origine,  leur  siège,  leur 
marche  et  leur  effet , ce  qui  peut 
av&oir  lieu  dans  la  vessie , les  reins  , 
les  intestins , et  dépendre  même  des 
tiraillemens  des  cordons  sus-pubiens. 
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D»aîîs  les  vraies,  au  contraire,  Puté- 
rus  est  aPaissé , son  orifice  dilaté , la 
femme  est  tourmentée  par  le  besoin 
fréquent  d’uriner , Futèrus  se  con- 
tracte et  se  durcit , Porifice  se  res- 
serre bientôt  légèrement , les  mem- 
branes qui  enveloppent  Penfant  se 
tendent;  alors  parait  un  mucus  san- 
guinolent, les  douleurs  augmentent 
sensiblement,  Porifice  s’élargit,  ses 
bords  s’amincissent  et  présentent  une 
forme  circulaire;  les  vraies  douleurs 

J 

sont  alors  dans  toute  leur  force,  et  il 
y a rupture  de  la  poclie  des  eaux,  etc. 
Les  fausses  douleurs  peuvent  cepen- 
pendant  simuler  les  vraies  ^ c’est  alors 
à la  sagacité  de  raccouclieur,  qui  doit 
être  attentif  à tous  les  épiphénomènes, 
qu’il  faut  s’en  rapporter  : la  douleur 
dans  les  reins , l’abdomen , les  cor- 
dons sus -pubiens  ou  du  rectum  , en 
ont  cependant  souvent  imposé  , sui- 
vant Mauriceau  , Ueventer  , La- 
motte  , Smellie  , et  il  n’est  pas  rare  , 


/ 
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comme  Pont  vu  ces  accouc  lieurs  , 
que  les  eaux  s’écoulent  meme  des 
mois  entiers  avant  l’accouchement 
le  col  utérin  entièrement  efflicé , 
son  orifice  entr’ouvert  , avec  ses 
])ords  amincis^  souples’ et  llex^ibles  , 
ainsi  que  la  sortie  des  matières  glai- 
reuses et  sanguinolentes.  Ces  cas  sont 
a la  vérité  si  rares  qu’il  n’est  pas  per- 
mis a un  praticien  expérimenté  de  se 
tromper  sur  cet  état  ^ ou  du  moins 
doit-il  se  rappeler  ce  vieil  adage  : dans 
le  ÔMite  abstiens-toi.  L’accoucheur 
doit  non-seulement , après  cet  exa- 
men scrupuleux , explorer  égale- 
ment et  s’assurer  quelle  partie  pré- 
sente l’enfant  ; est-ce  la  tête,  le  tronc 
ou  l’une  de  ses  extrémités?  quelle 
position  prend  donc  cette  première  ? 
est-elle  diagonalement  placée,  et  ré- 
pond-elle aux  diamètres  du  bassin 
qu’elle  doit  traverser  ? cette  cavité 
pelvienne  est  - elle  proportionnée 
également  dans  ses  détroits  naturels? 


/ 
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la  situation  de  l’utérus  n’est- elle  pas 
oblique  de  l’un  ou  de  l’autre  coté  ? 
enfin , les  parties  molles  de  la  gé- 
nération n’olTrent-elles  pas  trop  de 
rigidité,  ou  sont-elles  assez  souples 
pour  donner  passage  à l’enfant  qui 
bientôt  doit  voir  le  jour  ? L’iiôrnme 
de  l’art  n’oubliera  pas  aussi  d’ex- 
plorer la  santé  de  la  femme  : il  exa- 
minera son  âge  et  sa  constitution* 
nous  pensons  d’ailleurs  l’accouclieur 
assez  instruit  , sans  lui  rappeler  les 
préceptes  que  nécessite  la  pratique  du 
i toucher,  et  du  reste  nous  nous  écarte- 
^ rions  trop  du  but  de  notre  sujet , ne 
i;  devant  en  indiquer  que  les  signes  prin- 
i cipaux  ! Mais  nous  devons  considérer 
1 la  femme  pendant  le  travail  de  l’accou- 
:l  chement , et  quels  soins  il  est  néces- 
j saire  de  lui  donner , et  quels  sont 
?j.  les  moyens  propres  â faciliter  sa  dé- 
7 iiv  rance.  jNous  pensons  donc  qu’il 
if.  sera  toujours  prudent  d’éloigner  de 
la  femme,  les  personnes  étrangères. 
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qui  la  plupart  5 par  leur  conversation 
indiscrète , nuisent  à son  état  j pla- 
cer un  lit  ou  une  couchette  dans  la 
même  chambre.  Préfère-t-on  celle- 
ci  ? qu’elle  ait  deux  pieds  et  demi  a 
trois  pieds  de  largeur , composée 
d’une  paillasse  , d’un  matelas  double 
et  un  traversin*  mais  cette  couchette 
peut  être  remplacée  par  un  lit  de 
sangle  , sur  lequel  011  fera  mettre  la 
paillasse , le  matelas  doublé  ^ le  tra- 
versin ^ etc.  ; on  le  disposera  de  ma- 
nière que  la  femme  y soit  couchée 
les  pieds  a-plomb  sur  la  paillasse  y 
les  fesses  sur  le  bord  du  matelas  plié  , 
et  la  tête  sur  un  traversin  : dans  cette 
position  la  femme  se  trouvera  placée 
convenablement  ^ la  tête  plus  élevée 
que  les  épaules,  et  celles-ci  davan- 
tage que  les  fesses , en  ayant  soin  de 
placer  sous  les  lombes  un  coussin  de 
paille  ou  de  crin , qui  servira  de 
point  d’appui,  moyen  qu’on  peut 
remplacer  par  une  serviette  pliée 
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en  trois  et  en  long , qu’on  placerait 
sur  le  travers  du  bas  du  matelas  plié 
directement  où  il  faut  que  la  femme 
ait  les  reins  posés  ^ afin  de  pouvoir 
se  soulever  dans  le  moment  des  ef- 
forts que  nécessite  le  plus  souvent 
Paccoucliement  j on  placera  égale- 
ment avec  avantage  , a Pextrémité  de 
ce  lit , une  traverse  qui  servirait 
d’arcs-boutans  aux  pieds  , et  favori- 
serait ses  efforts;  il  est  a propos  enfin, 
de  garnir  le  bas  du  petit  lit  de  quel- 
ques draps  pour  couvrir  le  corps  et 
les  jambes  de  la  femme  , afin  qu’elle 
ne  souffre  pas  du  froid,  et  qu^elle  ne 
se  trouve  pas  a découvert  à la  vue 
des  assistans  ; la  situation  que  la 
femme  doit  prendre  , peut  varier  se- 
lon l’époque  du  travail  , et  les  acci- 
dens  qui  le  compliquent;  mais  en 
général , elle  ne  doit  pas  être  gênée  ; 
qu’elle  prenne  la  position  qui  lui 
convient  le  mieux,  avant  que  la  poche 
des  eaux  soit  rompue  ; mais  dans  le 


( i44f  ) 

€as  contraire  ? s’il  j avait  obliquité  , 
soit  antérieure,  soit  latérale  de  l’uté- 
rus, la  position  opposée  à ces  états 
serait  la  plus  convenable  , et  la  plus 
propre  à favoriser  l’accoucliement  en 
rétablissantle  paralléliisme  de  l’uté- 
rus avec  l’axe  du  pelvis  : le  lit  usité 
en  France  est  donc  préférable  aux 
chaises  inventées  par  des  accoucheurs 
étrangers  , et  la  femme  sera  beau- 
coup mieux  dans  la  position  indiquée 
plus  haut  que  d’étre  agenouillée  , as- 
sise sur  les  genoux  d’une  personne 
<jui  la  soutient , ou  sur  un  fauteuil 
debout  ; ou  évitera  dans  la  première 
position,  la  chute  du  fœtus  qui  pour- 
rait survenir,  le  tiraillement  du  cor- 
don ombilical  , et  le  décollement 
, trop  brusque  du  placenta  ; erdln  pour 
terminer,  ce  lit  doit  toujours  être 
placé  auprès  du  feu  , si  la  saison  est 
froide  et  humide. 

Le  travail  étant  commencé  -,  et  si 
la  femme  n’est  pas  menacée  d’acci- 
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dens  , il  n’est  pas  encore  nécessaire 
qu’elle  se  place  sur  le  lit  ; elle  devra 
attendi’e  l’écoulement  des  eaux  , et 
que  les  douleurs  soient  fortes  et  fré- 
quentes , à moins  cependant  qu’il 
lui  soit  impossible  de  prendre  une 
autre  position  ; elle  doit  alors  relâ^ 
clier  ses  vêtemens  de  manière  qu’au- 
cun lien  ne  la  gêne  dans  ses  mou- 
j vemens  j dans  le  cas  contraire^  de 
; légères  promenades  dans  l’apparte- 
ment où  elle  doit  accoucliei%  favori- 
seront la  pesanteur  de  l’enfant^  et 
peuvent  occasionner  des  douleurs  , 
et  par  conséquent  avancer  l’époque 

> de  l’accoucliement.  Doit-on  inter- 
) dire  pendant  le  travail  toute  nour- 
r;  riture?  Non  ; car  on  peut  permettre 

> quelques  cuillerées  de  panade^  toutes 
t les  deux  ou  trois  heures  j et  prévoit- 
) on  que  le  travail  sera  encore  long, 
0 on  pourra  accorder  quelque  chose 
b de  restaurant,  un  consommé  ou  un 
q potage,  afin  de  soutenir  les  forces'} 
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mais  le  travail  est-il  avancé , et  mar- 
che-t-il rapidement , les  bouillons 
légers  seuls  seront  permis. On  appaise 
la  soif,  si  elle  tourmente  la  femme  , 
avec  de  Peau  sucrée  , de  la  limonade , 
de  Peau  de  groseilles,  etc.;  mais  bien 
se  garder  de  toutes  ces  préparations 
incendiaires , comme  les  liqueurs 
spiritueuses  ^ et  de  certains  élixirs 
que  des  commères  ont  mis  en  usage 
parmi  les  femmes  du  peuple  , mais 
qui  ne  sont  propres  qu’à  nuire , à 
échauffer , à provoquer  de  pertes 
abondantes,  et  à retarder  Paccouclie- 
ment  au  lieu  de  Paccélérer  ; on  craint 
la  faiblesse  dans  laquelle  la  malade 
paraît  être  , on  s’imagine  qu’elle 
n’aura  ])as  la  force  d’accoucher  , et 
c’est  la  raison  dont  on  s’autorise  pour 
donner  des  cordiaux;  mais  elles  igno- 
rent , celles-là  , que  les  douleurs  lé- 
gères abattent,  mais  que  l’on  ne  perd 
pas  si  promptement  ses  forces.  Quoi 
donc  alors  de  plus  ridicule  que  de 
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Toîr  des  sages-femmes  presser  leurs 
malades  k faire  des  efforts  qui  n’a- 
boutissent qu’à  leur  faire  sentir  le 
poids  de  leurs  douleurs  ^ et  qui  peu- 
vent rendre  fâcheux  l’accouchement 
qui  avec  un  peu  de  patience  eût,  été 
le  plus  heureux.  S’agit  - il  d’une 
femme  robuste,  sanguine,  qui  se  trou- 
verait en  travail , et  qui  éprouverait 
des  douleurs  fortes  et  fréquentes  sans 
que  l’orifice  utérin  se  dilatât , bien 
loin  de  l’encouragera  des  efforts  pré- 
coces , et  de  les  aider  par  des  médi- 
camens  destructifs  , faites  alors  une 
t forte  saignée  du  bras  , et  employez 
I les  moyens  débiiitans  ; on  prévien- 
b dra  l’engorgement  et  l’inflammation, 
9 et  on  calmera  par  conséquent  les 
t douleurs  en  re’âchant  les  parties  qui 
se  disposeront  favorablement  pour 
^ l’accouchement.  On  ne  peut  disconve- 
f nir  que  la  saignée  tient  un  des  pre- 
ï miers  rangs  pour  faciliter  dans  quel- 
];  ques  cas  la  dilatation  du  col  utérin,  et 
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diminuer  la  résistance  des  parties  ex- 
térieures ; quels  prodigieux  effets  ne 
résultent-ils  pas  de  son  emploi  j chez 
les  femmes  qui  éprouvent  des  maux 
de  tête , des  pesanteurs  dans  les 
membres , chez  celles  menacées  d’a- 
poplexie j c’est  alors  C[u’elle  agit  en 
augmentant  l’énergie  des  contractions 
utérines  , et  favorise  par  conséquent 
l’expulsion  ' du  fœtus  la  femme 
est- elle  constipée  , qu’elle  prenne 
un  lavement  , soit  a Peau  sim- 
ple, soit  à l’eau  de  guimauve^  pour 
diminuer  en  même  temps  la  chaleur 
de  l’intestin  et  si  le  besoin  d’uriner 
se  fait  sentir , on  doit  lui  obéir 
promptement;  mais  un  obstacle  se 
présente-il  a cette  évacuation  , il  faut 
recourir  à la  sonde.  Mais  comme  il 
arrive  quelquefois  que  cet  instru- 
ment ne  pénètre  pas  à travers  l’urè- 
tre , à cause  de  la  compression  que 
l’utérus  exerce  contre  le  pubis , il 
faut  alors  relever  le  pelvis^  ce  qu’on 


r 
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peut  exécuter  en  faisant  accroupir  la 
femme  sur  les  genoux  et  les  coude  s: 
la  sonde  pénètre  alors  plus  facile- 
ment ^ et  donne  issue  au  liquide  ac- 
cumulé dans  la  vessie. 

Si  la  saignée  ne  suffisait  pas  pour 
diminuer  la  rigidité  des  libres  uté- 
rines , les  bains , les  fumigations 
émollientes  seraient  convenablement 
employés , ces  moyens  n’agissant 
qu’en  diminuant  la  résistance  des 
parties;  mais  ces  liquides  doivent 
toujours  avoir  une  température  modé- 
rée ^ car  iis  produiraient  dans  les  cas 
f contraires  des  effets  différens.  On  ne 
\ saurait  cependant  prendre  trop  de 
[ précaution  dans  l’administration  de 
► ces  moyens  ^ sur-tout  chez  les  femmes 
i disposées  aux  syncopes,  et  d’une 
\ complexion  délicate. 

Malgré  les  hautes  vertus  qu’on 
8 attribue  aux  applications,  sur  les  par- 
t ties  externes  de  la  génération  , de  to- 
{ piques , comme  pommade,  huile , mu- 
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cîlage , cataplasmes  émoiliens,  etc.  ^ 
il  ne  faut  pas  être  trop  prévenu  en 
leur  faveur.  « Si  la  femme  est  étroite  , 
dit  Petit  , « il  est  utile  qu’elle  se 
graisse  ^ dans  les  derniers  jours  de  sa 
» grossesse  ^ les  parties  génitales  avec 
» de  bonne  huile  ^ du  beurre  frais  ^ 

» ou  de  i’axonge  de  porc  : ces  fomenta- 
» tions  relâchent  peu-à-peu  les  parties, 
» les  accoutument  à prêter , et  les  di- 
>>  latent  beaucoup  mieux  lors  de  Fac- 
» couchement.  Cette  pratique  ordi- 
naire n’est  pas  d’une  aussi  bonne  utilité 
qu’on  le  croit  généralement,  lorsque 
sur -tout  on  a l’intention  de  ramollir 
les  simphyses  du  pelvis , afin  d’en 
procurer  l’écartement.  Cependant , 
ces  moyens  ne  sont  pas  à dédaigner 
dans  les  cas  où  il  faut  remédier  à la 
sécheresse  des  parties  mol  les  j ils  con- 
viendraient sans  doute  mieux  que  les 
tâtonnemens  fréquens  des  doigts  qui 
ne  font  qu’irriter  considérablement 
les  parties,  el  mieux  encore  que  la 
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pratique  de  ces  ignorans,  qui,  dans 
l’intention  d’accélérer  Ja  sortie  de  la 
tête  , luxent  lecoccix  , comme  étant 
un  obstacle  a l’accoucliement.  Et  qui 
ne  gémit  pas  également  de  Toir  de 
ces  sages  - femmes  fendre  le  périnee 
lorsque  la  tête  du  fœtus  est  tendue 

-IL 

sur  lui  ! 

Nous  avons  déjà  clierclié  a remé- 
dier au  ralentissement  des  douleurs, 
et  au  peu  de  progrès  du  travail  de 
raccoücliemeiit  chez  les  femmes  ro-* 
bustes,  sanguines,  d’une  constitution 
replète , douées  enfin  d’une  énergie 
trop  forte , et  qui  souvent  ont  abusé 
des  moyens  excitans , dans  i’iiitenîioii 
de  terminer  plus  promptement  l’acte 
de  la  parturition.  Mais  la  femme 
a-t-elle  éprouvé  quelques  affections 
vives  de  l’âme,  a-t-elle  quelques 
craintes  sur  son  état,  réveillez  en 
elle  les  douceurs  de  la  maternité , 
portez  dans  son  esprit  la  Iranquilliié 
par  des  propos  consolans , et  écartez 
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d’elle  tout  ce  qui'peut  la  coiïtrarier, 
tel  que  la  vue  , quelquefois,  de  per- 
sonnes qui  lui  déplaisent  j de  légers 
antispasmodiques  seront  convena- 
bles alors , pour  diminuer  le  spasme 
qui  résulte  de  cet  état,  et  d’autant 
plus  cjue  la  femme  serait  d’une  cons- 
titution nerveuse  et  très- irritable  ; 
l’eau  de  fleurs  d’oranger,  l’étlier  , la 
liqueur  anodine  d’Hoflman,  le  lau- 
danum ; ces  médicamens  employés 
par  des  mains  habiles,  rempliraient 
les  plus  heureux  effets  *,  il  serait  donc 
très-dangereux  de  mettre  en  prati- 
que générale  alors , les  moyens  usités^ 
tels  que  lavemens  irritans,  vomitifs, 
sternutatoires,  purgatifs  et  tant  d’au- 
tres moyens  de  cette  espèce  qui  va- 
rient selon  les  mains  qui  les  em- 
ployent. 

Nous  le  répétons , il  sera  toujours 
dangereux  de  mettre  en  usage  une 
thérapeutique  générale,  si  on  n’a  pas 
égard  aux  causes  qui  varient  suivant 


la  constitiitloii  des  femmes  j et  les  ac- 
cîdens  qui  compliquent  cet  état  : les 
moyens  propres  à réveiller  les  con- 
tractions de  Futérus  , sont  a la  vé- 
rité en  grand  nombre  , mais  ils  doi- 
vent être  appropriés  aux  dilférens 
états  que  nécessite  raccouchement,  et 
iis  peuvent  occasionner  de  grands 
dangers  si  on  continue  a suivre  cette 
routine  journalière , qu^on  peut  con- 
sidérer comme  meurtrière. La  femme 
est-elle  épuisée  par  un  long  et  pé- 
nible travail  ? le  repos,  dira-t-on,  est 
nécessaire  pour  réveiller  les  douleurs 
qui  sont  tout-a-fait  éteintes  j qiFau 
lieu  donc  , de  recourir  a ces  potions 
) calmantes  etbannales,  oncberche  au 
> contraire  a exciter  de  nouvelles  con- 
^ tractions  de  la  part  de  rutériis^au 
i moyen  de  la  poudre  ocyotique  , et 
1 bientôt  la  femme  sera  délivrée  de 
j toutes  ses  souffrances  et  de  toute 
i inquiétude. N^est-il  pas  fréquent  sur- 
t tout  dans  les  grandes  villes,  de  voir 
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le  tl*'avaii  de  Paccoucliement  se  ra- 
lentir ^ se  suspendre  même , sans 
qu’aucune  douleur  ne  vienne  mettre 
un  terme  a l’impatience  de  la  femme, 
qui  alors  craint  pour  ses  jours,  et 
s’imagine  qu’elle  ne  pourra  jamais 
accoucher  , et  d’autres  affections  mo- 
rales venant  compliquer  cet  état,  dé- 
truisent alors  son  courage , l’abattent  ; 
de  la  résulte  rinaction  complète  de 
l’utérus:  c’est  alors  qu’on  ne  saurait 
trop  recommander  la  poudre  ocyo- 
tique  dont  l’emploi  fera  l’objet  du 
chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  IL 
§.  I.*^  Du  seigle  ergoté» 

Hist»  Le  seigle^  Cereale(lAicm,') 
plante  de  la  famille  des  graminées, 
peut,  comme  les  autres  grains,  être  ex- 
posé à des  accidens  qui  dérangent  sa 
végétation  ; mais  un  des  plus  remar- 
quables , est  cette  maladie  depuis 
long-temps  connue  sous  le  nom  d’er- 
got, a cause  de  sa  ressemblance  à 
celui  d’un  coq  de  basse  cour. Le  seigle 
n’est  pas  la  seule  plante  sur  laquelle 
on  ait  trouvé  cette  production  bi- 
zarre, car  on  en  a vu  sur  l’orge, 
l’avoine , le  froment  et  meme  sur  un 
soucliet  des  Indes. 

Les  anciens  paroissent  n’avoir  pas 
eu  connaissance  du  seigle  ergoté , a 
moins  qu’on  ne  pense  que  XeLuæiiries 
•vegetum  , dont  parlent  Pline  et 
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Théophraste , ne  renferme  cette  ex- 
croissance ; mais  suivant  nous , on 
peut  remonter  à TVendelin  Thaï- 
lias,  médecin  allemand  qui  vivait 
5ur  la  fin  du  seizième  siècle  *,  et  nous 
pensons  qu’il  est  le  premier  qui  ait 
eu  en  vue  de  décrire  ce  grain  ergoté^ 
car  la  description  qu’il  en  donne  a 
été  adoptée  par  beaucoup  d’auteurs 
qui  l’ont  suiti  *,  Gaspard  Bauhin  l’a 
désigné  sous  le  nom  de  secale  lu- 
æurlans  ; d’autres  naturalistes,  comme 
Lan  g i us , 'Fi  s sot , Salerne , Model  et 
Fessier,  lui  ont  donne  une  déno- 
mination différente  , et  suivant  le 
langage  du  pays,  ce  grain  a été 
nommé  claeus  siliginis  secalis  ma- 
ter', en  Gâtinais  , blé  cornu  \ dans  le  ^ 
Maine , Mane  ; en  Sologne,  seigle  er- 
gote ; quelques-uns  considérant  ses 
effets,  l’ont  désigné  sous  le  nom  de 
seigle  ivre , blé  faa’ouche,  a cause  de 
rivresse  qu’il  occasionne  quelque- 
fois} mais  celte  production  végétale^ 
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est  actuellement  assez  bien  coniiud 
des  botanistes  et  des  agriculteurs. 

Propr.physi,  Le  seigle  ergoté  est 
d’une  forme  ordinairement  courbe  et 
alongée  ; il  excède  le  plus  souvent  la 
feâle  qui  lui  tient  lieu  de  réceptacle*,  ses 
deux  extrémités,  moins  épaisses  que  le 
milieu,  sont  tantôt  obtuses , quelque- 
fois pointues  *,  plusieurs  de  ces  grains 
et  sur-tout  les  plus  gros  , laissent  ap- 
percevoir  de  petites  cavités , qu’on 
croirait  formées  par  des  insectes , 
mais  qui  sont  le  produit  de  la  séche- 
resse et  du  soleil.  Leur  longueur  est 
le  plus  ordinairement  d'un  pouce 
sur  trois  lignes  d’épaisseur  , mais 
cela  Varie  beaucoup  *,  lorsqu’ils  ^ont 
gros,  ils  sont  ordinairement  seuls 
sur  chaque  épi  de  seigle , mais  il  n’en 
est  pas  de  même  lorsqu’ils  so-nt  pe- 
tits , car  ils  peuvent  être  au  nombre 
de  cinq  a six  sur  le  même  épi.  La 
couleur  de  ces  grains  est  d’un  violet 
sombre,  et  si  on  les  détache,  on 
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remarque  a une  de  leurs  extrémités, 
quelques  traces  Llanchâtres,  qui  in- 
diquent par  où  ils  adhéraient  aux 
baies  , ces  grains  n’ayant  pas  de  ger- 
mes j cette  couleur  violette  n’existe 
pas  au  centre  qui  est  d’un  blanc 
terne*  leur  substance  est  d’une  con- 
sistance ferme,  et  leur  cassure  est 
nette  *,  moulus , ils  procurent  une 
poudre  brune,  d’une  saveur  légè- 
rement mordicante  j rassemblés  en 
masse  ils  répandent  une  odeur  vi- 
veuse; mais  il  n’en  est  pas  ainsi  étant 
isolés.  Le  pain  dont  ils  font  partie  , 
est  d’un  violet  légèrement  foncé , 
ayant  une  odeur  et  une  saveur  peu 
désagréables,  la  farine  absorbe  moins 
d’eau  dans  le  pétrissage , et  généra- 
lement ces  grains  sont  spécifique- 
ment plus  légers  que  les  auti^es. 

Certains  pays  et  cantons  parais- 
sent rendre  épidémique  cette  pro- 
duction du  seigle  ; la  Sologne  en 
fournit  le  plus  grand  nombre  , ce 
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qui  tient  peut-être  au  défriclicment 
perpétuel  de  ses  terres.  Mais  sans 
entrer  dans  aucun  examen  physique 
de  la  formation  de  ce  grain  ergoté , 
que  Pintempérie  des  saisons  rend  fa- 
milière dans  nos  campagnes  , cepen- 
dant 5 'Fissot  et  Duhamel  ont  pré- 
tendu que  ce  vice  de  conformation 
était  le  résultat  de  la  piqûre  de  quel- 
ques insectes:  d^autres  Font  consi- 
déré comme  une  môle  produite  par 
un  vice  de  fécondation;  enfin  comme 
une  dégénérescence  résultante  d^une 
maladie  produite  par  des  causes  ex- 
térieures, ce  qui  est  probable.  Paiilet 
et  Decandolle  croyent,  au  contraire, 
que  cette  production  n^est  autre  chose 
qu’un  végétal  nouveau,  développé 
dans  la  bâle  qui  devait  contenir  ce 
grain  ; selon  eux  ce  serait  une  espèce 
de  sclérotium  (champignon),  mais 
nous  n’admettons  pas  cette  explica- 
tion, de  même  que  celle  de  M.  Par- 
mentier , qui  considère  ce  grain 
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comme  une  maladie,  ou  faiblesse  de 
Fécorce,  qui  doit  sou  origine  k une 
surabondance  de  sucs  nutriciers.  Sans 
établir  quelques  données  certaines 
sur  la  formation  de  ce  grain,  nous 
pensons  qu’il  est  produit  par  les 
pluies  abondantes  et  les  brouillards 
qui  tombent  sur  les  épis  de  seigle, 
*et  on  peut  en  dire  de  même  de  la 
rosée,  et  de  l’humidité  excessive  de 
Fair;  îlest  vrai,  et  rexpérience  le 
confirme,  qu’en  Sologne  il  se  forme 
plus  de  ces  ergots  dans  les  années 
pluvieuses  et  humides,  que  dans  les 
sèches  j il  n’y  en  eut  pas  les  années 
1776  et  1776  dans  ce  pays  , h cause 
de  la  sécheresse  qui  fut  remarquable, 
et  qui  subsista  pendant  tout  ce  temps  ^ 
mais  beaucoup  en  1^77,  dont  le  prin- 
temps et  l’été  furent  pluvieux.  Nous 
devons  donc  considérer  les  lieux  bas 
et  humides,  les  terrains  situés  sur 
les  bords  des  marais,  auprès  des 
bois,  comme  des  causes  prédispo- 
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santés  'a  la  formation  de  ce  grain 
bizarre. 

Propj\  chimi.  L’analyse  de  ce  grain  , 
laite  tout  nouvellement  par  M.  le  prof. 
^ auquelin , a fourni  à ses  recherches , 
1/  une  matière  colorante^  d’un  jaune 
fauve  , soluble  dans  Palcohol^  ayant 
une  saveur  semblable  a celle  de  l’huile 
de  poisson  ; 2.°^  une  assez  grande 
q uantité  de  matière  colorante^  blan- 
che ^ d’une  saveur  douce  ^3.°  une  ma- 
tière colorante,  violette,  de  même 
couleur  que  l’orseille,  insoluble  dans 
i’alcohol*,  4.°  un  acide  libre  que  l’on 
peut  présumer  être  le  phosphorique^ 

5. °  une  matière  vêgéto-animale  très- 
abondante  , très-putrescible  , four- 
nissant beaucoup  d’huile  épaisse  , 
et  d’ammoniaque  à la  distillation  ^ 

6. ®  un  peu  d’ammoniaque  qu’on 
peut  séparer  à la  température  de 
l’eau  bouillante. 

^ On  peut  voir  , d’après  le  résultat 
de  cette  analyse,  que  le  seigle  ergoté 
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ne  contient  donc  plus  d’amidon , le 
gluten  s’y  trouve  altéré^  et  il  ren- 
ferme une  liuile  épaisse  et  de  Tarn- 
moniaque , produits  qu’on  ne  ren- 
contre pas  dans  le  seigle  ordinaire. 

Nous  sommes  conduits  alors  a 
parler  de  l’usage  qu’on  peut  en  tirer 
en  médecine^  quant  a son  emploi 
pour  réveiller  les  douleurs  de  feu- 
fantement  J et  des  services  nombreux 
qu’il  peut  rendre  a la  femme  arrivée 
à Fepoque  où  bientôt  elle  doit  re- 
naître dans  sa  postérité. 

§.  II.  JDe  l’emploi  médicamenteux 
du  seigle  ergoté, 

La  femme  qui , sous  le  double 
rapport  de  la  société  et  de  la  popu- 
lation ^ a tant  de  droits  à nos  intérêts, 
doit  sur-tout  fixer  l’attention  du  me- 

f 

decin  par  le  grand  nombre  de  maux 
qui  la  menacent*  en  effet,  a peine 
sortie  de  l’enfance,  commence-t-elle 
k goûter  le  prix  de  la  santé , qu’elî# 
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SC  volt  périodlquemenl  menacée  d’en 
perdre  cliacjue  mois  les  premiers 
avantages  ; devient-elle  mère  , autre 
sorte  d’alarmes  et  de  douleurs;  enfin 
arrivée  au  terme  de  la  fécondité, 
elle  ne  peut  en  perdre,  le  gage,  sans 
être  en  butte  à de  nouveaux  orages. 

De  temps  immémorial  il  paraît 
qu’on  avait  déjà  connaissance  de 
quelques-unes  des  propriétés  du  sei- 
gle ergoté  ; mais  nous  ne  sachions 
pas  qu’aucun  auteur  ait  écrit  eoc 
professa  sur  ce  sujet,  avant  la  pu- 
blication de  la  thèse  du  docteur  Pj'es- 
cott,  soutenue  a New-Yorck  eni8i4, 
dans  laquelle  il  est  fait  mention  de 
-ce  grain  comme  propre  a susciter  de 
nouvelles  douleurs  dans  le  travail 
de  raccouchement , et  par  conséquent 
a accélérer  sa  marche  et  sa  termi- 
naison. L’empirisme  était  en  pos- 
session de  cette  vertu  de  Pergot , 
bien  avant  qu’on  .s’en  fut  occupé 
aux  Etat$-Unis  ; car  dans  le  Vexin  y 
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ce  moyen  obstétrical  était  connu  de- 
puis fort  long-temps.  Le  docteur 
J.  Hearns , dans  une  lettre  insérée 
dans  le  MédicaLRepository  deNew- 
Yorck,  s’est  avancé  jusqu’à  dire  que 
jamais  ce  grain  n’avait  trompé  son 
attente.  L’abbé  Rosier^  ainsi  que  sa 
mère , avaient  déjà  aussi  réconnu 
cette  propriété  particulière  dans  le 
seigle  ergoté  ; car  ils  l’ont  employé 
toujours  avantageusement  chez  plu- 
sieurs femmes  qui  avaient  de  la  peine 
à accoucher  (Journal  de  Physique, 
tom  4.  );  les  dames  Dupille,  de  Chau- 
mont (en  Vexin) , ont  été  aussi  heu- 
reuses dans  son  emploi.  M.  Desgran- 
ges, médecin  distingué  de  Lyon,  n’a 
eu  qu’à  se  louer  de  l’emploi  de  ce 
grain  , pendant  une  pratique  de  qua- 
rante ans , et  plusieurs  accoucheuses 
connues  de  ce  praticien.  Font  mis 
en  pratique  en  cachette , mais  tou- 
jours avec  succès  ^ l’expérience  parait 
donc  confirmer  tous  les  jours  les^ 
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propriétés  obstétricales  de  ce  genre 
de  secours , et  il  est  probable  que  le 
médicament  prôné  en  1747  par'PaC- 
coucbeur  Rathlaw , qui  ^ à la  seconde 
dose , n’a  jamais  manqué  de  susciter 
de  nouvelles  et  véritables  douleurs, 
et  de  conduire  a une  heureuse  ter- 
minaison les  accouchemens  les  plus 
difficiles,  sans  l’aide, d’aucun  instru- 
ment , n’était  autre  chose  que  le  seigle 
ergoté  pulvérisé,  dont  il  a fait  un 
aussi  grand  secret  ( Suite  des  Obser- 
vations sur  les  causes  et  accidens 
des  accouchemens  laborieux  j Le- 
{’ret  y 1751),  des  observations  nou- 
vellement recueillies  par  divers  col- 
lègues et  par  nous,  nous  autorisent 
a le  penser. 

Près  de  Lyon,  on  est  dans  l’usage 
de  donner  aux  vaches  sur  le  point 
de  vêler,  afin  de  faciliter  leur  déli- 
vrance , un  breuvage  composé  de 
quatre  onces  de  seigle  ergoté, bouillies 
dans  un  litre  d’eau,  y ajoutant  quatre 
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onces  d’IiLiile  d’olive,  quand  elle  est 
refroidie  ; les  veaux  nés  n’en  souffrent 
aucunement , et  cet  usage  se  soutient. 
Quelques  médecins  vétérinaires  ont 
employé  ce  grain  ergoté  en  décoctum 
et  en  substance,  chez  des  femelles  de 
différens  animaux,  sans  que  les  foetus 
en  aient  aucunement  souffert.  Em- 
ployé tout  nouvellement  à la  dose 
d’un  gros  chez  une  brebis , il  a opéré 
des  résultats  très-satisfaisans  et  très- 
prompts  : on  ne  peut  donc  révoquer 
en  doute  l’efficacité  de  la  poudre  oqyo- 
tique  ; l’expérience  confirme  suffi- 
samment son  emploi  dans  le  travail 
de  l’accouchement,  en  déterminant 
de  nouvelles  contractions  utérines  *, 
il  exerce  sur  ce  viscère  une  action 
stimulante  supérieure  a celle  de  tous 
les  autres  agens  usités  jusqu’ici,  lors- 
qu’il s’agit  d’activer  l’utérus  dans 
l’acte  de  la  parturition  : ce  médica- 
ment peut  donc  être  considéré  comme 
jouissant  de  la  puissance  d’accélérer 
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l’accouchement,  en  suscitant  des  dou- 
leurs expulsives , et  provoquant  des 
efforts  de  la  part  de  l’utérus , qui  ne 
permet  plus  au  foetus  de  rétrograder  : 
il  est  donc  inutile  de  réfuter , d’après 
cet  exposé,  l’opinion  du  vulgaire  igno- 
rant qui  considère  le  foetus  comme 
principale  cause  efficiente  de  l’accou- 
clieme  nt , opinion  également  partagée 
par  un  de  nos  célèbres  naturalistes , 
et  qu’on  retrouve  encore  dans  l’ou- 
vrage très-moderne  d’un  accoucheur 
de  Montpellier.  Il  ne  s’ensuit  pas , 

1 cependant , de  ce  que  nous  avons 
s avancé,  que  le  grain  cité  puisse  être 
-,  employé  dans  le  cas  où  la  fibre  est 
^ tendue , car  ce  médicament  paraît 
\ l’augmenter  : il  ne  produirait  alors 
^ que  de  vains  efforts , si  le  col  utérin 
1 n’ était  pas  suffisamment  dilaté , et 
r qu’enfin  tous  les  symptômes  d’un  ac- 
3 couchement  prochain  et  naturel  ne 
ü fussent  réunis  ^ cependant , nous  au- 
) rons  occasion  de  citer  un  cas  dans 
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lequel  il  fut  employé  très-heureuse- 
ment, malgré  la  non  existence  des 
signes  d’une  parturition  prochaine. 
De  quelle  utilité  serait  alors  ce  médi- 
cament, s’il  survenait  une  hémorrha- 
gie utérine  causée  par  Pabortion, 
dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse? 
11  favoriserait  l’expulsion  du  fœtus , 
et  sauverait  la  vie  à la  mère,  en  ar- 
rêtant l’hémorrhagie  j il  en  serait  de 
même  pour  supprimer  les  pertes  qui 
accompagnent  fréquemment  Taccou- 
chement.  Il  n’existe,  d’ailleurs,  au- 
cune observation  où  son  emploi  ait 
été  suivi  d’accidens  j la  délivrance 
n’a  jamais  été  suivie  de  pertes;  et, 
dans  certains  cas,  pour  coopérer  a 
l’expulsion  du  placenta,  ne  serait-il 
pas  employé  avec  plus  d’efficacité  que 
les  vomitifs  ou  sternutatoires , ou,  a 
l’exemple  de  certaines  matrones  qui 
recommandent  a l’accouchee  de  sou- 
der dans  ses  mains , en  serrant  les 
narines  de  l’autre?  Il  ne  faudrait  pas 
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meme  en  redouter  l’usage  lors  mém« 
que  Futérus  renfermerait  deux  fœtus 
( iJ^obserç,)  Nous  pouvons  meme  a- 
vancer  que  la  poudre  ocyotique  serait 
administrée  avantageusement  quand 
même  le  fœtus  serait  mort  depuis 
long-temps  *,  on  faciliterait  ^ par  ce 
moyen , son  passage , a la  faveur  des 
contractions  utérines,  dont  on  aurait 
à propos  augmenté  la  fréquence  et 
l’énergie  ^ car  la  présence  du  fœtus 
dans  ce  viscère  énerve  ses  forces , et 
affaiblissant  son  tissu,  pourrait  dis- 
poser a la  rupture  *,  aussi , dans  le 
Nord,  cette  pratique  est-elle  géné- 
ralement mise  en  usage  ; mais  il 
1 serait  très  *-  imprudent  de  l’admi- 
I nistrer , si  le  resserrement  du  col 
t|  utérin  existait , ainsi  que  sa  rup- 
^ ture,  si  l’on  reconnaissait  la  présence 
t d’une  tumeur  squirrheuse  dans  l’in- 
térieur du  bassin,  ou  la  hernie  de 
l’utérus?  Ainsi  donc  il  serait  dange- 
^ ; reux  d’employer  ce  grain  dans  l’iu- 
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lention  d’accroître  les  douleurs  et 
occasionner  des  efforts  outrés  de  la 
part  de  la  mère,  pour  surmonter  un 
obstacle  de  raccoucbement , dépen- 
dant de  la  rigidité  des  parties  a dis- 
tendre du  vagin  , et  sur-tout  de  la  ré- 
sistance du  col  utérin,  de  sa  scjuirrlio- 
sité;  d’où  résulte  quelquefois  épui- 
sement total  des  forces  de  la  femme , 
inertie  de  l’utérus,  cessation  du  tra- 
vail^ d’autres  fois,  rupture  de  l’utë- 
Xiis , sur-tout  aux  endroits  qui  répon- 
dent aux  parties  anguleuses  de  l’en- 
fant ; il  serait  donc  téméraire  aussi  , 
lorsque  de  telles  anomalies  existent, 
de  mettre  la  femme  en  travail , quel- 
ques signes  qu’il  puisse  y avoir  que 
raccouchement  doit  être  procliain;  au 
contraire,  on  fera  toujours  bien  d’at- 
tendre , en  pareil  cas , que  la  nature 
se  déclare,  avant  que  de  travailler, 
de  peur  qu’en  voulant  éviter  un  dan- 
ger c]ui  n’est  qu’apparent , on  expose 
ffa  malade  k un  péril  réel. 
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1 . Ohserçation . 


Une  femme  âgée  de  25  ans  , dejk 
mère  de  cinq  enfans,  accoucha  na- 
turellement d\in  enfant  bien  portant; 
une  accoucheuse  de  Lyon  , connue 
du  docteur  Desgranges  , reconnais- 
sant qu^il  y en  a un  second  , attend 
Tainement  pendant  quatorze  heures 
le  retour  des  douleurs  : elle  se  dé- 
cide alors  a donner  l’iiifusum  du  sei- 
gle ergoté  ; bientôt  les  douleurs  se 
font  sentir,  eb  dans  l’espace  de  26  mi- 
nutes  , elle  reçoit  le  second  enfant 
[ bien  portant , plus  fort  et  plus  volu- 
t,  mineux  que  le  premier. 

n.“®  Observation, 

S En  1777  ^ la  femme  d’un  faiseur 

I de  bas  , demeurant  rue  Confort  , a 

II  Lyon  , voyant  son  travail  d’enfante- 
îl  ment  languir  , et  pensant  que  le 
i seul  ralentissement  des  douleurs  uté- 
i rines  retardait  sa  délivrance,  enga"* 
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gea  sa  garde  malade  a lui  adminis- 
trer son  remède  , qui  consistait  dans 
des  grains  de  seigle  ergoté  qu’elle 
moulut  devant  le  médecin  Desgran- 
ges appelé  auprès  de  la  malade , et 
en  administra  une^  pincée  en  poudre 
non  tamisée  qu’elle  fit  infuser  dans 
un  verre  d’eau  bouillante  pendant  dix. 
minutes  , huit  minutes  étaient  à peine 
écoulées  que  la  malade  se  sentit  agi- 
tée et  que  ses  douleurs  se  préparè- 
rent bientôt  et  se  prononcèrent  for- 
tement 5 devinrent  fréquentes  , avec 
grande  chaleur  par-tout  le  corps  ^ 
haute  coloration  du  visage  , yeux 
vifs  y pouls  dur  et  accéléré  ^ la  po- 
che des  eaux  se  rompit , les  contrac- 
tions utérines  redoublèrent  , et  l’en-^ 
faut  vit  le  jour  peu  de  temps  après  ; 
c’était  le  quatrième  dont  cette  femme 
accouchait  , et  le  troisième  pour  le- 
quel 011  lui  avait  fait  prendre  la  pou- 
dre ocyotiquequi  avait  constamment 
réussi , car  les  suites  des  couches  ne 
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présentèrent  que  des  phénomènes 
ordinaires  à l’accouchement. 

111.“®  Observation, 

La  femme  d'un  chapelier  de  Lyon 
qui  ^ dans  deux  accouchemens  , avait 
beaucoup  souffert  pendant  long  - 
temps  , désirait  pour  un  troisième 
d’en  être  affranchie  ^ mais  M.  Des- 
granges reconnaissant  que  les  dou- 
leurs étaient  fausses  ^ s’opposa  a l’ad- 
ministration du  médicament  obsté- 
rical  3 la  malade  le  prit  cependant 
malgré  les  conseils  de  ce  praticien  , 
i qui  en  observa  attentivement  les  ef- 
ï fets  : la  femme  parut  fatiguée  sans 
) cependant  que  les  douleurs  abdomi- 
[ nales  parussent  changer  de  nature  ; 
1 mais  dans  l’espace  de  quinze  minu- 
1 tes,  elles  devinrent  plus  continues  et 
c|  plus  répétées  , se  portant  alors  du 
coté  du  pubis  et  du  sacrum  ^ et  bien- 
têt  apparurent  les  phénomènes  d’un 
!j  travail  réel , et  l’accouchement  eut 
.1  lieu  très  heureusement. 
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me  Qljserçation. 

M.  Desgraiiges  , appelé  auprès  .de 
la  femme  d’un  tourneur  ^ rue  Bone- 
Teau  , qui  était  arrivée  au  terme  de 
sa  quatrième  grossesse  , et  qui  avait 
considérablement  souffert  dans  ses 
|)récedens  accoucliemens  , se  hâta 
d’explorer  les  voies  utérines  j l’ori- 
iice  utérin  n’était  pas  ouvert  ^ ses 
bords  paraissaient  encore  fermes , et 
d’une  certaine  épaisseur  , rien  n’in- 
diquait enfin  un  accouchement  pro- 
chain , mais  cette  femme  avait  fait 
usage  dès  ses  premières  douleurs , 
qui  étaient  fausses^  de  la  poudre  ocyo- 
tîque  -,  alors  les  douleurs  expulsives 
se  développèrent  avec  force , la  mar- 
che du  travail  devint  précipitée , et 
en  moins  d’une  demi  heure,  son  en- 
fant fut  dans  les  mains  de  ce  médecin. 

5.^^  Observation, 

M.  Desgranges  appelé  auprès  d’une 


\ 
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femme  qui  était  en  travail , et  qui 
ressentait  déjà  de  grandes  douleurs , 
fut  tout  étonné  qu’à  son  apparition 
celles-ci  discontinuèrent  ^ et  cette 
femme  capricieuse  protesta  qu’elle 
ne  se  laisserait  pas  toucher , et  se  tut 
pendant  plus  de  trois  quarts  d’heure, 
malgré  les  questions  reitérées  qu’on 
lui  adressait 3 les  douleurs  ne  repa- 
raissant pas  , ce  médecin  lui  pi’opose 
de  la  satisfaire , et  de  la  faire  ac- 
coucher sans  aucun  attouchement, 
pour  ce,  il  fît  préparer  en  secret  le 
remède  obstétrical,  et  le  lui  fit  pren- 
dre sans  retard  ; en  moins  de  trois 
minutes , les  contractions  utérines 
devinrent  fortes  et  continues  ; bien- 
tôt elle  fut  délivrée  sans  le  moindre 
accident. 

VL®  Observa  tion. 

Une  sage-femme  d’un  des  faubourgs 
de  Lyon , qui  employait  depuis  très- 
long-temps  la  poudre  ocyotique,  sous 
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îe  nom  de  Chambucle , appelée  ^ îl  y 
a quelques  années^  auprès  d’une  dame 
sur  le  point  d’accouclier , et  qui  avait 
déjà  fait  plusieurs  enfans  ^ mais  tou- 
jours a l’aide  du  forceps , lui  fît  pren- 
dre aussitôt  la  poudre  citée  qui^  en 
assez  peu  de  temps,  agit  a merveille, 
et  la  fit  accouclier  naturellement, 

VII.®  Observai  Ion, 

M.  Duviard , médecin  de  Lyon , 
appelé  pour  accoucher  une  jeune  al- 
lemande d’un  embonpoint  prononcé, 
d’une  constitution  faible  et  lâche , 
apprit  que  les  douleurs  étaient  peu 
fortes , et  même  ralenties,  a son  arri- 
vée, explora  le  col  utérin  qu’il  trouva 
dilaté  et  souple  ; l’utérus  étant  in- 
actif, ce  praticien  fit  infuser  une 
cuillerée  â café  de  la  poudre  ocyo- 
tique  dans  un  verre  de  bouillon  or- 
dinaire, ët  apres  l’avoir  passe  , l’ad- 
ministra â la  malade,  qui  ressentit 
bientôt  de  fortes  douleurs  qui  n’eu- 


( ‘77  ) 

rent  pas  d’interruption , et  qui  ter- 
minèrent lieureusement  Paccouclie- 
ment  en  moins  de  douze  minutes. 

VI  IL®  Observation, 

Un  accoucîieur , particulièrement 
connu  du  docteur  Desgranges,  il  y a 
trois  ans , fut  appelé  auprès  d’une 
dame  a terme  et  en  travail  d’un  se- 
cond enfant,  qui  éprouvait  vaine- 
ment des  douleurs  faibles  et  éloignées 
depuis  tr€nte-six  heures,  quoique  les 
eaux  de  Famnios  fussent  écoulées , et 
les  parties  bien  lubréfiées  ; cepen- 
dant le  travail  était  entièrement  in- 
terrompu, et  le  découragement  de  la 
malade,  grand  ; mais  Finfusurn  de  qua- 
rante grains  de  la  poudre  obstétricale 
dans  une  tasse  de  bouillon , mit  fin  k 
Faccoucliement  très-heureusement , 
et  en  moins  de  vingt  minutes. 

Ia.®  Observation. 

Aug. ....  y âgée  de  17 

8.. 
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d’une  constitution  très-délicate^  fibre 
molle,  sentant  les  premières  douleurs 
de  l’enfantement,  nous  fit  appeler  rue 
des  Canettes  , n.°  19,  dans  le  mois  de 
décembre  (année  1818)*,  ayant  re- 
connu, au  toucher,  que  la  malade 
était  dans  les  vraies  douleurs , nous 
attendîmes  patiemment , mais  la  jeune 
femme  avait  déjà  suivi  les  conseils 
de  plusieurs  de  ses  amies,  et  avait 
avalé  un  demi-verre  d’eau-de-vie  pour 
faciliter  son  accouchement  ; cette 
femme  était  grosse  pour  la  première 
fois*,  nous  la  trouvâmes  fatiguée,  et 
peu  â peu  les  douleurs  ne  tardèrent 
pas  â se  suspendre  tout-â-fait.  Après 
Iiuit  heures  d’attente , les  contrac- 
tions utérines  ne  reparaissant  pas, 
et  nous  étant  assurés  que  les  parties 
étaient  disposées  pour  un  accouche- 
ment prochain  et  naturel , nous  fîmes 
prendre  en  secret , â cette  jeune 
femme , quinze  grains  de  la  poudre 
ocyotique  que  nous  délayâmes  dans 


( *79  ) 

une  bonne  cuiilerée  d’eau  sucrée,  et 
nous  en  attendîmes  l’effet,  qui  ne 
tarda  pas  a paraître , car  les  douleurs 
se  firent  sentir  avec  une  telle  vio- 
lence, qu’un  de  mes  collègues,  pré- 
sent, fut  étonné  de  la  brièveté  de 
cet  accouchement,  qui  n’eut  aucune 
suite  fâcheuse. 

X.®  Observation, 

M.*^®  Porch...  ,rue  de  Valois,  n^’g, 
âgée  de  24  ans , d’uoe  constitution 
frêle,  mais  jouissant  habituellement 
d’une  bonne  santé  , mère  de  trois  eu- 
fans  morts  dans  leur  bas  âge,  venait 
de  |)erdre  son  dernier  pour  lequel 
elle  avait  une  affection  particulière^ 
ce  qui  l’obligea,  pendant  sa  maladie ^ 
de  passer  plusieurs  nuits  qui  la  fati- 
guèrent beaucoup , par  les  soins  assi- 
dus qu’elle  lui  prodiguait , conçut 
de  cette  peide  un  violent  chagrin , 
et  arrivée,  quelques  jours  après,  au 
terme  de  sa  grossesse,  elle  ressentit 
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des  douleurs  qu’elle  crut  vraies  ; ap- 
pelés le  i.®**  septembre  (1819);,  noua 
explorâmes  les  parties  ^ qui  n’indi- 
quaient pas  un  accouchement  pro- 
chain ; cette  femme  passa  cinq  jours 
soulTrant  continuellement  ^ mais  fai- 
blement le  cinq  au  soir^  le  mari 
effaré  vint  nous  chercher  ^ prétendant 
que  sa  femme  allait  accoucher;  quoi- 
que réellement  il  n’existâi  aucune 
douleur  expulsive  , la  malade  fut 
tourmentée  aussi  par  des  douleurs 
vaines,  pendant  la  nuit;  mais  la  jour- 
née du  lendemain  fut  bonne , et  les 
douleurs  ne  reparurent  plus  ; sur  les 
cinq  heures  du  soir,  réapparition  de 
nouvelles  souffrances , mais  si  lentes , 
qu’a  dix  heures,  le  meme  jour,  le 
travail  n’était  jjas  grandement  avan- 
cé; nous  prescrivîmes  alors  une  po- 
tion légèrement  anti-spasmodique , 
avec  vingt  grains  de  poudre  ocyoti- 
que  qui , aussitôt , opérèrent  ; car 
une  demi-heure  était  à peine  écoulee^ 
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que  l’enfant^  dont  le  cordon  ombi- 
lical comprimait  le  cou  fut  dans  nos 
mains  ^ et  la  femme  parfaitement  dé- 
livrée. 

XI.  ® Observation . 

M.“*Patr...  âgée  de  i8ans,  d’une 
constitution  très-irritable,  enceinte 
pour  la  première  fois,  nous  fit  ap- 
peler le  7 septembre  ( 1819)  rue  de 
la  Savonnerie,  n.°  18. L’accouchement 
eut  lieu  le  même  jour  à midi , très- 
naturellement , mais  non  sans  beau- 
coup d’impatience  de  la  part  de  cette 
jeune  femme  ; nous  attendîmes  en 
vain  quelques  douleurs  pour  l’expul- 
sion du  placenta,  malgré  que  nous 
fîmes  en  pareil  cas  ce  qu’il  était 
nécessaire  de  faire,  elles  ne  reparais- 
saient pas  ; cette  femme  ne  souffrant 
plus,  se  trouvait  fort  bien,  et  plai- 
santait sur  son  état  ; mais  les  cpm- 
meres  c[ui  renvironnaieiit , voyant 
un  retard  si  grand  dans  la  délivrance. 


V 
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commencèrent  a s’inquiéter , et  cha- 
cune a proposer  son  remède  favori  ; 
nous  nous  opposâmes  à l’exécution 
des  divers  moyens  qu’on  voulait  met- 
tre en  usage  * pendant  sept  heures 
entières , sans  qu’aucunes  douleurs 
ne  vinssent  mettre  un  terme  a cet 
ctat  j lorsque  nous  administrâmes 
notre  médicament  a la  dose  de  dix 
grains  dans  une  demi-tasse  de  bouil- 
lon ; et  nous  en  attendîmes  en  vain 
pendant  un  quart  d’heure,  l’effet  qu’il 
devait  produire  ; nous  ne  nous  dé- 
courageâmes pas  , car  vingt  autres 
grains  pris  dans  un  verre  d’eau  su- 
crée , vinrent  combler  nos  espéran- 
ces, et  le  placenta  fut  bientôt  expulsé 
avec  des  caillots  de  sang. 

Les  observations  citées  sont  assez 
concluantes  pour  prouver  l’eflicacité 
de  la  poudre  ocyotique  ^ on  ne  peut 
révoquer  en  doute  la  véracité  du 
médecin  de  Lyon , qui  a constam- 
ment vu  dans  sa  pratique , et  dans 
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celle  exercée  sous  ses  yeux,  les  heu- 
reux résultats  de  l’emploi  de  ce  mé- 
dicament, et  de  tant  d’autres  qui, 
avant  lui , avaient  déjà  éclairé  ces  pra- 
ticiens sur  ce  sujet.  Il  est  donc  inutile 
d’accumuler  les  faits  qui  sont  con- 
cluans  : cependant  tout  nouvellement 
encore , entre  les  mains  des  docteurs 
Villeneuve  et  Serrurier,  il  a rendu  des 
services  signalés.Dans  le  premier  cas, 
les  douleurs  étaient  faibles,  languis- 
santes ; ces  docteurs  prescrivirent 
vingt-quatre  grains  de  cette  poudre 
dans  un  véhicule  approprié*,  les  dou- 
leurs ne  tai’dèrent  pas  à se  ranimer,  et 
adevenir  assez  fortes  pour  déterminer 
promptement  l’expulsion  du  fœtus. 

Dans  le  second  cas  , l’utérus  était 
sans  action,  le  travail  suspendu,  et 
la  tête  du  foetus  engagée  dans  le  dé- 
troit périnéal  j ils  eurent  recours  à 
la  même  poudre,  et  la  donnèrent  a la 
même  dose,  dans  un  véhicule  légè- 
rement anti- spasmodique.  Un  quart 
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d’heure  s’était  apeine  écoul  la  femme 
n’ayant  pris  que  la  moitié  de  sa  po- 
tion^ que  la  tête  franchit  la  vulve, 
et  l’accouchement  fut  termine'. 

Quant  aux  observations  qui  nous 
sont  propres  , il  est  permis  de  s’as- 
surer des  faits.  Dans  la  première  de 
nos  observations , la  jeune  femme 
était  naturellement  faible,  se  trouvait 
abandonnée  de  ses  protecteurs  , et 
réduite  a une  nécessité  absolue.  Ob- 
servons encore  que  cette  femme  avait 
fait  usage  peu  de  temps  avant  notre 
arrivée,  d’une  assez  grande  quantité 
d’eau-de-vie  , qui  , agissant  alors 
comme  sédatif,  avait  paralysé  les  fi- 
bres musculaires  utérines,  au  lieu 
de  les  exciter  ; il  fallait  donc  a ce 
viscère,  un  stimulant  particulier j 
aussi,  n’avons -nous  eu  qu’a  nous 
louer  de  remploi  de  notre  médi- 
cament. 

Dans  la  seconde  observation  , no- 
tre femme  avait  beaucoup  fatigué , 
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et  était  tourmeiitëe  par  des  cliagriiis 
domestiques*,  elle  n’avait  pu  faire 
valoir  ses  douleurs,  quoique  cepen- 
dant douée  d’un  grand  courage,  elle 
craignait  un  pareil  sort  pour  l’enfant 
qu’elle  allait  mettre  au  jour  ; ses 
craintes  conjointement  avec  la  fati- 
gue, n’avaient-elles  pas  jeté  dans  l’i- 
nertie l’utérus  , qui  ne  pouvait  se 
contracter  que  faiblement,  et,  par 
conséquent  augmentait  les  inquié- 
tudes de  celte  mallieureuse  femme; 
notre  poudre  ocyotique  à n’en  pas 
douter , lui  a été  d’un  grand  secours, 
car  elle  a abrégé  les  souffrances , en 
opérant  avec  le  plus  grand  succès. 

Dans  la  troisième  observation,  il 
est  question  d’une  femme  de  la  classe 
ouvrière,  ne  jouissant  pas  du  néces- 
saire que  réclamait  son  état;  mère 
pour  la  première  fois , elle  avait  ré- 
uni tous  ses  efforts  et  épuisé  ses 
forces,  en  déterminant  des  contrac- 
tions non  interrompues  de  la  part 


( 186  ) 

(le  Tuterus , qiil  était  tombé  lui-même 
dans  Pinertie  la  plus  complète  mal- 
gré les  légers  toniques  administrés 
a propos , et  les  cordiaux , dont  nous 
ne  tirâmes  aucun  résultat  heureux , 
et  il  a fallu  l’emploi  de  notre  poudre 
ocyotique , que  nous  portons  tou- 
jours sur  nous  en  cas  de  besoin  ^ pour 
terminer  cet  accoucliement  qui  au- 
rait lassé  la  patience  de  tout  autre 
praticien. 

On  peut  donc  résumer^  des  ob- 
servations rapportées  dans  le  cours 
de  cet  opuscule , que  le  grain  de  seigle 
ergoté,  peut  être  administré  avec 
efficacité  contre  l’inertie  de  rutérus, 
dans  le  travail  de  l’accouchement, 
pour  ranimer  son  défaut  de  contrac- 
tilité. Mais  il  faut  que  les  conditions 
requises  pour  son  administration 
existent.  Telles  sont  i.®  un  accou- 
chement naturel  sur  le  point  de  s’ef- 
fectuer; 2.®,  une  bonne  conforma- 
tion du  pelvis,  et  qu’aucun  vice  ne 
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soit  dans  le^col  de  rutériis,  qui  peut 
être  squirrheux;  5.°^  une  position 
convenable  du  fœtus  ; 4.° , le  travail 
cooîiiieiîce , le  col  dilaté  , souple , 

mince  sur  ses  bords.  Il  serait  dan- 
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gereiix  , ou  du  moins  imprudent  de 
l’administrer  lorsque  les  conditions 
ci  -dessus  désignées  ne  se  présente- 
raient pas;  ainsi,  chez  It^s  femmes 
sanguines  dont  les  parties  auraient 
été  violemment  irritées , soit  par  des 
attouchemens  indiscrets , ou  des  bois- 
sons stimulantes  générales  , dont 
l’état  aurait  exigé  de  préférence , des 
antiphlogistiques  chez  les  femmes 
nerveuses  , très-irritables  , sujettes 
aux  affections  spasmodiques  , et  dont 
les  alFections  morales  auraient  dé- 
terminé un  spasme  de  ce  viscère,  et 
que  c[uelques  moyens  moraux  et  sé- 
datifs calmeraient.  Mais  comment 
agit  alors  notre  médicament?  on  ne 
peut  le  comparer  qu’à  un  léger  ex- 
citant de  restomac,  qui  réagit  par  ses 
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secousses  sur  les  viscères  abdominaux 
et  notamment  sur  l’utérus , dont  il 
réveille  la  contractilité  *,  il  nous  sem- 
ble avoir  assez  convaincu  nos  lec- 
teurs, que  la  poudre  ocyoti'que  est 
un  souverain  remède , et  par  consé- 
quent préférable  sous  tous  les  rap- 
ports^ a ceux  employés  de  nos  jours, 
tant  par  ses  effets  prompts  que  par 
l’innocuité  de  son  emploi. 

ni.  Mode  d' admlnistratlQn  de  la 
poudre  ocyciique, 

La  manière  d’administrer  le  médi- 
cament obstétrical  n’est  pas  la  même 
dans  tous  les  cas;  les  doses  varient 
et  doivent  être  proportionnées  sui- 
vant les  constitutions  vigoureuses  , 
faibles,  lâclies  , pusillanimes  ou  cou- 
rageuses, nerveuses  ou  lymphatiques, 
suivant  l’âge,  l’état  de  santé  ou  de 
maladie,  les  femmes  conservant  leurs 
forces  ou  affaiblies  par  un  long  et 


( 1%  ) 

pénible  trayaii , Tes  eaux  de  l’amnios 
étant  écoulées  j ou  les  membranes 
intactes. 

Ce  médicament  a aussi  ses  nuances 
d’infidélité , suivant  l’idiosyncrasie 
de  sujets  j chez  les  uns , il  opère 
dans  l’espace  de  quelques  minutes  \ 
cliez  d’autres,  après  une  heure,  et 
même  plusieurs;  d’autres  fois,  il  peut 
ne  pas  influer  sur  la  marche  naturelle 
de  l’accouchement;  les  femmes  C[ui 
ont  l’estomac  irritable , et  celles  qui 
l’ont  dérangé  dans  les  premiers  mois 
de  leur  grossesse  , sont  exposées  a 
a le  vomir  : ce  médicament  peut  donc 
être  administré  fractis  dosibus  , ou 
en  une  seule  prise , pulvérisé  et  en 
substance,  en  décoctum  ou  en  infu- 
sum  , et  même  en  extrait  aqueux  ou 
alcohoiique , et  sous  la  forme  de  sirop 
on  de  bols. 

Les  dames  Dupille  (Vexin)  admi- 
nistraient ce  grain  pulvérisé  à la  dose 
de  trente-cinq  grains  dans  une  cuüle- 
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rée  de  tîsanne  ordinaire  ou  de  bouil- 
lon ; aux  Etats-Unis,  il  a été  prescrit, 
avec  avantage , à la  dose  de  quinze 
grains  3 une  garde-malade.  Lyonnaise, 
en  a porté  l’administration  jusqu’acin- 
quante  grains,  avec  succès,  bouillis 
ou  infusés  dans  un  verre  d’eau.  Le 
docteur  américain  Prescott , admi- 
nistre ce  médicament  depuis  un  scru- 
pule jusqu’à  trente  grains  dans  quatre 
onces  d’eau , qu’il  divise  en  trois  par- 
ties , et  il  ne  craint  pas  d’en  adminis- 
trer une  seconde  dose  après  dix  mi- 
nutes, si  la  première  n’a  pas  agi  conve- 
nablement. Plusieurs  sages-femmes  de 
Lyon  et  de  ses  environs  en  font  pren- 
dre, a-la-fois , l’infusum  de  deux  scru- 
pules , passant  la  liqueur  et  y ajoutant 
de  la  muscade  râpée  et  du  sucre.  Les 
bonnes-femmes  des  environs  de  Dijon 
(Côte-d’Or),  prennent  une  poignée 
de  seigle  ergoté  qu’elles  font  infuser 
dans  une  tasse  d’eau,  et  l’administrent 
à la  dose  d’une  cuillerée 3 mais,  des 
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praticiens  plus  hardis  eu  ont  fait  usage 
tout  nouveliement , et  ont  observé 
qu’à  l^état  pulvérulent  et  tamisée,  à 
la  dose  de  quarante  grains , on  obte- 
nait pins  sûrement  et  plus  tôt  Feffet 
qu’on  s’en  promettait.  A Lyon,  il  a 
été  employé  sous  la  forme  de  tein- 
ture et  de  sirop,  avec  un  succès  éton- 
nant. 

De  toutes  les  méthodes  employées 
jusqu’alors,  nous  pouvons  en  con- 
clure que  ce  grain  serar  toujours  mis 
en  usage  plus  avantageusement  à l’état 
pulvérulent,  à la  dose  d’un  demi-scru- 
pule. Il  est  alors  beaucoup  plus  actif 
qu’en  infusum  et  en  décoctum,  et  d’au- 
tant plus, qu’il  a été  récolté  plus  récem- 
ment ; on  s’épargne  également,  par  ce 
moyen,  la  longueur  de  la  décoction 
et  plus  encore  de  l’infusion , et  il 
sera  plus  facile  de  dérober  à la  ma- 
lade la  connaissance  de  ce  remède, 
lorsqu’on  ne  croira  pas  devoir  la  pré- 
venir de  son  administration  ^ si  l’o^ 
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préférait  cependant  Pinfusion,  on  en 
ferait  infuser  trente  a quarante  grains 
dans  six  onces  d’eau  ou  de  bouillon , 
qu’on  devrait  passer  avant  de  l’admi- 
iilstrer  : mais  quelques  potions  avec 
les  eaux  légèrement  aromatiques  ou 
anti-spasmodiques^  seraient  beaucoup 
plus  convenables^  quoiqu’il  en  soit, 
nous  conseillons  donc  de  ne  faire 
prendre  ce  médicament  qu’a  l’état 
pulvérulent,  délayé  dans  une  bonne 
cuillerée  de  tisanne  ou  eau  sucrée,  et 
rejettons  lés  préparations  composées, 
comme  sirops,  teintures,  etc.  Afin 
donc  de  mettre  cette  poudre  à la 
portée  des  gens  de  l’art  qui  désire- 
ront la  mettre  en  usage,  nous  avons 
fait  préparer  une  mixture  composée 
de  la  poudre  de  seigle  ergoté,  de  mus- 
cade et  de  sucre,  dosée  depuis  20  jus- 
qu’à 5o  grains,  qu’on  trouvera  chez 
M.  Passemard,  pharmacien,  rue  de 
Richelieu,  n,^^  16.  On  aura,  par  ce 
moyen,  a sa  disposition,  les  doses 
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I. 

auxquelles  on  doit  l’employer. 
INoüs  ferons  observer,  en  outre ^ 
que  les  tempéramens  faibles  s’en 
trouvent  beaucoup  mieux , et  si  là 
première  dose  ne  remplissait  pas 
le  but  désire  en  douze  ou  quinze 
minutes , il  faudrait  réitérer , sans 
inconvénient,  mais  non  pas  admi- 
nistrer cette  poudre  a petites  doses, 
car  elle  fatiguerait  en  vain  la  malade, 
et  manquerait  très  - souvent  l’effet 
qu’on  en  attend. 

]\ous  attendons  donc  avec  empres- 
sement les  beureux  résultats  du  mé- 
dicament obstrétricai , heureux,  si 
nous  avons  jeté  quelques  fleurs  sur 
les  souffrances  de  celte  belle  moitié 
du  genre  humain  ! 

FIN. 
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